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À propos du livre

« J’avais un pouvoir de vie ou de mort. Et vous voulez savoir ce que j’ai ressenti ? Je vais vous le dire : ce furent les meilleurs moments de ma vie. »

Clara Kundorf, six ans, disparaît sans laisser de trace alors qu’elle passe ses vacances en Forêt-Noire. Ses parents sont désespérés. Huit ans plus tard, on découvre les ossements d’un enfant et la police pense immédiatement à la « brise-langue », une redoutable criminelle.

Mais quand le corps d’une femme décapitée est retrouvé, la capitaine Franziska Erlang est chargée de mener une enquête délicate et difficile.

Malgré des liens surprenants entre les affaires, il est difficile de dresser la liste des suspects. Qui le meurtrier vise-t-il réellement ? Quels secrets cherche-t-il à dissimuler et pour quelles raisons ?

Dans un premier temps, les enquêteurs n’empêcheront pas d’autres meurtres sanglants de se produire, jusqu’à ce qu’ils comprennent que seule la petite du ravin détient toutes les réponses.

Dans ce thriller psychologique, le lecteur découvre une fois de plus à quel point l’amour et la haine sont étroitement liés jusqu’à, parfois, se muer en une extrême cruauté!


Préface :

Depuis que j’ai réalisé mon rêve et que j’ai déménagé en France, je n’ai cessé d’espérer que mes livres soient un jour traduits en français. Et je tiens à remercier l’équipe de publish.me d’avoir rendu cela possible.

Le thriller psychologique « La petite du ravin » se déroule à Freudenstadt, dans la Forêt-Noire. Cette ville est située à environ 70 kilomètres de Strasbourg et de Baden-Baden, ma ville natale. Elle est également jumelée depuis des décennies avec la belle commune française de Courbevoie.

Les forêts sombres et mystérieuses de la Forêt-Noire, ses gorges profondes et ses lacs, ont toujours su inspirer de macabres histoires, des légendes et autres contes de fées. Dans « La petite du ravin », cet impressionnant paysage constitue la toile de fond d’un thriller passionnant et angoissant qui, je l’espère, saura tenir mes lecteurs en haleine.
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Chapitre 1

Une pluie aussi torrentielle qu’inattendue s’abattit sur Gesa Buntlach et sa fille de cinq ans, Eleni. Heureusement, elles avaient pu rejoindre de justesse l’abri de bus vitré peu après les premières grosses gouttes qui annonçaient l’imminence de l’orage.

À six heures du matin, il était encore trop tôt pour les étudiants et autres usagers des transports en commun, et elles étaient les seules à attendre.

Gesa poussa un long soupir, fatiguée d’avoir toujours à lutter contre le temps.

— Ça va, maman ? s’inquiéta sa fille.

La jeune femme de vingt-sept ans se ressaisit immédiatement. C’était incroyable de voir à quel point cette enfant était sensible aux émotions des autres.

— Bien sûr que ça va, répondit-elle en s’efforçant d’être convaincante.

Évidemment, elle ne pouvait pas avouer à sa fille qu’elle se sentait épuisée et dépassée, entre son travail à la boulangerie, son petit boulot dans une entreprise de nettoyage, et la peur constante de ne pas avoir assez d’argent à la fin du mois.

Gesa chassa toutes ces pensées déprimantes et mobilisa tout ce qui lui restait d’optimisme.

— S’il ne pleut pas ce soir, lança-t-elle, nous irons en ville manger une crème glacée. Qu’est-ce que t’en dis ?

Elle essaya de ne pas penser au fait qu’une boule de glace coûtait désormais plus cher qu’un pain.

— Génial, répondit la petite fille avec enthousiasme avant de faire la moue. Mais s’il pleut encore ?

— Alors nous resterons tranquillement à la maison et ce sera pour une autre fois.

Eleni se força à hocher la tête, même si elle n’appréciait pas la réponse. Gesa se sentit à nouveau coupable. Elle détestait devoir toujours compter le moindre centime.

Elles restèrent assises en silence pendant un moment, les yeux rivés sur l’eau qui s’accumulait dans l’un des nids-de-poule de la chaussée. Puis Eleni ne put plus tenir en place. Elle se leva et fit lentement le tour du petit banc pendant que sa mère vérifiait ses messages sur son téléphone portable.

En réalité, la gamine était fatiguée. Elle n’aimait pas se lever tôt et l’idée de rester chez sa grand-mère ne la réjouissait pas. Même si la vieille dame n’était pas sévère et lui permettait de regarder la télévision, Eleni ne l’aimait pas particulièrement. Mais bientôt, elle commencerait l’école et tout serait différent. Elle deviendrait une adulte et elle n’aurait plus besoin de baby-sitter et elle… Eleni arrêta brusquement le cours de ses pensées pour se concentrer sur sa découverte. Curieuse, elle appuya son visage contre la vitre de l’abribus. Elle ne l’avait pas remarquée tout de suite, car elle était partiellement cachée par la poubelle, mais maintenant elle distinguait clairement une valise. C’était un très vieux modèle en cuir, avec des sangles à boucles, et elle avait l’air très abîmée.

Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? se demanda la petite fille de cinq ans avant de jeter un coup d’œil à sa mère.

Celle-ci était toujours assise sur le banc, penchée sur son téléphone portable. Eleni parvint à se faufiler hors de l’abribus sans se faire remarquer. Elle rabattit la capuche de son imperméable sur sa tête et se glissa derrière sa mère.

Alors que les gouttes de pluie lui fouettaient le visage, frappant ses petites épaules tels de minuscules cailloux, la fillette continua son investigation. Elle s’arrêta devant la valise qui semblait bien remplie et pencha légèrement la tête en examinant chaque centimètre carré de cet étrange objet. Soudain, elle retint son souffle en remarquant que le vieux bagage n’était pas bien fermé. Quelque chose était coincé dans la fermeture éclair rouillée. Au début, Eleni crut qu’il s’agissait d’un bout de tissu. Dévorée par la curiosité, elle s’agenouilla près de la valise et se rapprocha pour regarder de plus près.

C’est bizarre, pensa-t-elle, on dirait des cheveux.

Soudain, une idée lui traversa l’esprit : il y avait peut-être une poupée à l’intérieur, une grande et belle poupée !

Sans plus attendre, elle tira vigoureusement sur la fermeture éclair.

Gesa sursauta en entendant le cri horrifié de sa fille, et elle courut immédiatement vers elle, laissant son smartphone et son parapluie dans l’abribus. Un bref instant, elle s’en voulut d’avoir relâché son attention alors que sa fille était peut-être en danger.

Quand elle l’aperçut saine et sauve à côté de la poubelle, Gesa fut instantanément soulagée et elle se précipita vers elle pour la serrer dans ses bras. C’est à ce moment-là qu’elle découvrit le petit squelette dans la valise ouverte : les os des bras et des jambes tordus, des vêtements recouvrant encore les côtes saillantes, et les minuscules phalanges de la main droite fermement repliées sur quelque chose de précieux, qui devait être protégé au-delà de la mort. C’était une poupée d’une vingtaine de centimètres, vêtue d’un costume déchiré et d’un vieux Bollenhut, ce chapeau à pompons caractéristique de la Forêt-Noire, duquel jaillissaient deux tresses noires ébouriffées.

Le plastique avait déjà commencé à pourrir, mais on pouvait encore distinguer ses traits. Ses yeux semblaient braqués sur Gesa. Et alors que des gouttes de pluie déferlaient sur le visage autrefois charmant de la poupée, on aurait dit qu’elle pleurait.

Elle pleurait peut-être la mort d’un être cher, ou de soulagement d’avoir enfin été retrouvée.

* * *

La capitaine Franziska Erlang s’étira en affichant un large sourire. Elle avait passé une soirée fantastique et profité d’un excellent dîner avec un homme merveilleux avant de passer la nuit avec lui. Matthias avait tout de l’homme parfait, excepté ce petit défaut : il avait quelques années de moins qu’elle.

Franziska se redressa en soupirant. Pourquoi ne pouvait-elle pas oublier ce détail pour une fois ? C’était plus fort qu’elle.

Matthias, qui avait senti son agacement, se réveilla à son tour.

— Hé, bien dormi ? murmura-t-il en souriant, les yeux toujours fermés.

Il passa son bras musclé autour d’elle et se rapprocha.

— Comme une souche, répondit-elle en rougissant légèrement. Pas étonnant, après ce que nous…

Elle n’eut pas besoin de continuer, car il éclata de rire, comprenant tout de suite où elle voulait en venir.

— Tu sais comment complimenter un homme. Donc, si je comprends bien, mes performances sexuelles étaient si ennuyeuses qu’elles t’ont jetée droit dans les bras de Morphée.

— Non, ce n’est pas ça que je…

Elle n’alla pas plus loin, se rappelant qu’il adorait la taquiner.

— Tu sais exactement ce que je veux dire, reprit-elle, d’un air faussement irrité.

— Dans ce cas tu m'en vois flatté, répondit Matthias.

Il se redressa et jeta un coup d’œil à l’horloge.

— Merde, je dois me préparer, s’écria-t-il. Désolé, je ne peux pas reporter la randonnée. Le groupe a payé d’avance.

— Mes vacances étaient de courte durée, mais je suis certaine que j’aurai bientôt un autre jour de congé, ironisa Franziska, sachant pertinemment que son travail à la police judiciaire lui laissait peu de temps libre.

— Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi ? proposa Matthias. Ce serait génial. J’ai choisi un bel itinéraire. J’avais prévu de faire la boucle Mummelsee-Grindenpfad.

Franziska hésita. Alors que Matthias préférait passer sa vie au grand air, elle était plutôt faite pour le canapé. Mais elle n’était pas réticente uniquement pour cette raison.

— Tes clients ne vont pas se demander ce que je fais là ? demanda-t-elle.

— Tu es ma petite amie, répondit-il machinalement en enfilant ses sous-vêtements.

Franziska contempla le corps musclé de son partenaire, ses bras parfaitement sculptés, ses pectoraux, ses abdominaux, sa peau bronzée et ses cheveux blonds qu’il coiffait parfois en chignon. Chose à laquelle elle avait encore du mal à s’habituer, d’ailleurs. Mais peu importait ce qu’il portait ou comment il se coiffait, il était toujours aussi beau. C’était le genre d’homme qu’elle n’aurait jamais osé aborder spontanément.

— Ils vont certainement jaser. Ils ne vont pas comprendre ce qu’un gars super cool comme toi fait avec une vieille peau comme moi, répondit-elle en levant les yeux au ciel.

— Encore cette histoire ! s’emporta-t-il. Quand vas-tu enfin arrêter avec ça ?

— J’ai presque dix ans de plus que toi et je ne suis plus toute jeune.

— Tu as quarante-huit ans, j’en ai trente-neuf. Et alors ? Tu agis comme si j’avais dix-huit ans et que je couchais avec une centenaire. C’est quoi, cette discussion sans fin sur cette ridicule différence d’âge ? On n’y changera rien ! Si les rôles étaient inversés, tu ne t’en inquiéterais pas non plus. T’es assez vieux jeu, tu sais ?

— Tu n’as pas tort, concéda-t-elle. Mais je t’avoue que je me demande parfois ce qu’un gars comme toi fait avec moi. Tu pourrais sortir avec n’importe qui.

— Premièrement, ce que tu dis est débile. Deuxièmement, je ne veux pas n’importe qui. Je te veux toi. Et si tu arrêtais de mener des enquêtes à tout bout de champ, notre relation ne s’en porterait certainement que mieux.

— Comment ça, « si j’arrêtais de mener des enquêtes » ? s’indigna Franziska.

— Tu remets systématiquement mon amour en question et tu cherches sans cesse les raisons pour lesquelles je m’intéresse à toi ; comme si j’avais de mauvaises intentions !

— Ce n’est pas vrai, protesta Franziska.

Mais au fond, elle savait que Matthias n’avait pas tout à fait tort. En réalité, elle craignait qu’il ne profite d’elle ou la blesse d’une manière ou d’une autre. Oui, elle doutait parfois de sa sincérité, non pas parce qu’il lui donnait des raisons de se méfier, mais parce qu’elle-même manquait peut-être d’assurance.

Matthias la regarda, un sourire en coin.

— Disons simplement que je ne suis pas un méchant et que tu es une femme merveilleuse.

— Compris, répondit-elle en lui rendant son sourire.

— Alors, enfile tes chaussures de randonnée et viens passer la journée avec moi.

— D’accord, abdiqua-t-elle. Mais si quelqu’un demande si je suis ta mère, il y aura un nouveau meurtre à la une des journaux.

Il éclata de rire avant de disparaître dans la salle de bain. La capitaine sortit finalement du lit et s’examina d’un œil critique en passant devant de miroir. Où étaient passés ses seins fermes et ses bras bien dessinés, où était passée la peau lisse de ses cuisses ?

Elle soupira bruyamment avant de se ressaisir.

Il est peut-être temps d’avoir un peu plus confiance en moi. Au moins pour le bien de notre relation !

Forte de cette bonne intention, Franziska Erlang referma la porte de l’appartement derrière elle une demi-heure plus tard et suivit Matthias jusqu’au parking. Mais alors qu’elle s’apprêtait à monter dans la voiture, son téléphone retentit.

— Désolé de te déranger pendant ton jour de congé, mais ça ne pouvait pas attendre, annonça sans ménagement un ancien collègue. Tu te souviens de Clara Kundorf ?

— Bien sûr, répondit précipitamment Franziska. Comment pourrais-je oublier la gamine ? Pourquoi tu me demandes ça ?

— Je pense que nous venons de retrouver les restes de son corps, déclara le policier à l’autre bout du fil.

Franziska sentit le sol se dérober sous ses pieds. Elle s’appuya contre la voiture et Matthias la regarda avec inquiétude.

Elle se ressaisit immédiatement, ne voulant pas l’alarmer davantage.

— Comment peux-tu être certain qu’il s’agit de Clara ? s’enquit-elle d’une voix ferme.

— La poupée, murmura-t-il. L’enquête n’est pas encore terminée, mais…

Il fit une pause avant d’ajouter, la gorge serrée :

— Nous avons trouvé une poupée avec le corps, une poupée avec le chapeau à pompons de la Forêt-Noire. Celle que Clara avait avec elle quand elle a disparu, je m’en souviens très bien. Je ne pense pas que ce soit une coïncidence.

— Probablement pas, répondit tristement la capitaine Erlang. J’arrive tout de suite.

Matthias s’approcha d’elle après qu’elle eut raccroché.

— Mauvaise nouvelle ? demanda-t-il en posant délicatement sa main sur son épaule.

— C’est le moins qu’on puisse dire, répondit-elle d’un air résigné. Pour certains, c’est peut-être la fin de l’espoir ; et pour d’autres, le début d’une nouvelle série de doutes.


Chapitre 2

— On dirait qu’il va encore pleuvoir, fit remarquer la capitaine en garant son véhicule sur le parking de l’institut médico-légal.

— Oui. Ce matin, j’ai été surpris par une averse alors que je faisais mon jogging. Et la pluie s’est arrêtée pile au moment où je rentrais chez moi. Comme toujours, soupira son collègue, le lieutenant Dirk Arent.

L’homme de trente-deux ans était un véritable accro du fitness et Franziska aimait le taquiner à ce sujet. Mais elle était tellement préoccupée, aujourd’hui, qu’elle n’avait aucune envie de plaisanter.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta son collègue. Aucun commentaire sur le grand sportif qui te sera extrêmement précieux lors de la prochaine course-poursuite ?

Franziska se força à sourire sans rien dire avant de laisser son regard errer à travers la vitre de la voiture.

— Il pleuvait aussi ce jour-là, lâcha-t-elle d’une voix grave. Le jour où nous avons abandonné Clara Kundorf…

Huit ans plus tôt

Un été en Forêt-Noire. Sturztalhof, à cinquante kilomètres de Freudenstadt

— Clara !

Anna Kundorf appela calmement sa fille de six ans depuis la véranda du petit chalet de vacances. La dernière fois qu’elle l’avait vue, elle était en train de jouer dans le jardin. Et Anna secoua la tête en voyant qu’elle n’y était plus. Le cadre était plutôt idyllique : de vastes prairies vertes parsemées de fleurs sauvages, le bourdonnement des abeilles, le beuglement occasionnel d’une vache couchée à l’ombre des arbres de la propriété voisine.

— Le mois d’août sera chaud, avait affirmé son mari Stefan au début de l’année. Nous devrions passer les vacances d’été en Forêt-Noire, il fera beau et frais là-bas. Ça vous fera du bien, à toi et aux enfants.

Bien entendu, il ne se souciait nullement du bien-être de sa famille. C’était du moins ce que pensait Anna. En réalité, il s’intéressait avant tout à la géologie. Des pierres, des rochers et des grottes, telle était l’idée qu’il se faisait de vacances en famille.

Anna sentit sa bonne humeur lui échapper peu à peu. C’était toujours la même histoire. Alors que Stefan s’en tenait strictement à ses projets de vie, poursuivant ses objectifs et ses rêves, elle mettait ses propres besoins de côté au profit des enfants.

— Clara ! appela-t-elle encore, plus impatiente cette fois. Clara, bon sang ! Tu dois me répondre quand je t’appelle. On en a déjà parlé.

La petite fille se cachait souvent de sa mère pour s’amuser. D’habitude, Anna se laissait prendre au jeu et feignait de la chercher, mais elle n’avait pas la tête à ça, aujourd’hui.

— Clara… cria-t-elle à nouveau, en proie à un mauvais pressentiment.

Sa fille s’était-elle encore aventurée près des falaises rocheuses ?

Inquiète, elle se précipita à l’arrière du chalet et regarda en direction de l’immense forêt qui se dressait devant elle, là où un sentier traversait les bois pour aller jusqu’au ravin. Un chat noir traversa la prairie, en contrebas, et Anna se demanda immédiatement si ce n’était pas un mauvais présage. Elle secoua la tête en se traitant d’idiote, mais cet étrange pressentiment persista.

— Clara, ma puce, tu es là ? cria-t-elle encore, en proie à une panique sans cesse grandissante.

Anna était en sueur, lorsqu’elle atteignit la lisière de la forêt, la peau brûlante et rougie par le soleil.

Elle sursauta lorsqu’une silhouette émergea brusquement de la forêt.

— Stefan, haleta-t-elle, visiblement soulagée. Clara est avec toi ?

Puis Gabriel, le frère aîné de Clara, arriva à son tour.

— Non, elle n’est pas avec nous, répondit Stefan.

— Tu veux que j’aille la chercher ? demanda Gabriel.

Le jeune garçon de dix ans était toujours prêt à aider sa mère.

— Elle est peut-être allée jusqu’au ruisseau pour donner un bain à sa nouvelle poupée, expliqua-t-il. C’est ce qu’elle a fait hier.

Anna se rappela la journée de la veille. Ils avaient fait une petite balade en famille, à l’ombre délicieusement fraîche des immenses sapins blancs, des chênes et des pins. La terre humide et les champignons embaumaient la forêt de ce délicieux parfum sylvestre. Ils s’étaient arrêtés au bord d’un petit ruisseau, avaient mangé des sandwichs et s’étaient bien amusés. Clara avait donné un bain à sa poupée, ce qui n’avait pas vraiment plu à Stefan.

— Tu sais combien ce truc m’a coûté ? Ces boutiques de souvenirs sont une vraie arnaque ! Et regarde, maintenant : ta fille est en train de balancer cinquante euros dans la flotte, avait-il marmonné à sa femme.

Anna s’était rapprochée de lui en riant.

— Qu’est-ce que ça sera quand ta fille décidera de couper les tresses de sa poupée, avait-elle murmuré. Et je pense que ça arrivera très prochainement.

— Tu devrais rester au chalet, lança Stefan, tirant brutalement Anna de ses souvenirs. Clara aura certainement peur, si elle revient et que personne n’est à la maison.

— Oui, hésita-t-elle, vous irez probablement plus vite sans moi. Je vais attendre là-bas.

Elle commença vite à faire les cent pas dans le chalet, essayant de joindre Stefan sur son portable toutes les cinq minutes, mais la réception était trop mauvaise. Elle était de plus en plus nerveuse, arpentant les pièces de la maison de vacances tel un lion en cage. L’atmosphère devint de plus en plus étouffante et elle se précipita dans la véranda pour échapper à ce sentiment oppressant. Soudain, tout était différent, la chaleur semblait insupportable, le bourdonnement des abeilles sonnait à présent comme un violon joué par une main dénuée de talent, et le meuglement paisible des vaches ne pouvait plus cacher la puanteur du fumier. D’un seul coup, Anna détestait cet endroit. Pourquoi étaient-ils venus ici ? Une fois que Clara serait revenue, ils feraient leurs valises et partiraient. Elle n’aurait jamais dû accepter de passer ses vacances ici.

Trois heures plus tard, Stefan et Gabriel revinrent, malheureusement sans la petite fille. Anna courut alors vers la forêt pour la parcourir en long et en large, sans même se rendre compte qu’elle tournait en rond. Elle cria le nom de sa fille jusqu’à s’en casser la voix et ne plus pouvoir émettre un seul son. Elle s’effondra dans les bras de Stefan en sanglotant et passa les heures suivantes dans une horrible détresse, mêlée à un effroyable sentiment d’impuissance.

Puis, d’un seul coup, le petit chalet se mit à grouiller de monde. Des gens lui posaient des questions, d’autres fouillaient dans les tiroirs, les sacs et les jouets de Clara.

— Que portait votre fille ? lui avait-on demandé.

Elle était restée figée sur place, avant de lever un œil hagard vers cette inconnue qui s’était présentée comme étant la capitaine Franziska Erlang. Mais elle avait été incapable de répondre à la question. C’était comme si on lui avait volé sa mémoire.

— Je ne sais pas ! avait-elle alors crié avec hystérie. Pourquoi je ne m’en rappelle plus ?

Elle avait éclaté en sanglots et quelqu’un lui avait tendu un verre d’eau et une pilule qu’elle avait avalée sans broncher.

— Une robe d’été en tartan rouge, sans manches, une de ses préférées, avait alors répondu Stefan, d’une voix serrée par l’émotion.

— La poupée ! s’était brusquement écriée Anna, tremblant de toute part. Elle a sa poupée avec elle. Depuis que Stefan la lui a offerte, elle l’emporte partout avec elle. Une poupée de la Forêt-Noire, en costume traditionnel, avec le chapeau à pompons…


Chapitre 3

Présent

Institut médico-légal de Freudenstadt

Franziska Erlang n’avait pas peur de se rendre à la morgue, habituellement. Bien sûr, elle avait toujours cette désagréable sensation de côtoyer la mort de près dans cet endroit glacial, mais elle considérait généralement ce passage comme une excellente occasion d’obtenir des informations afin de rendre justice à une victime.

Mais aujourd’hui, elle était carrément réticente à l’idée de regarder le corps qui avait été retrouvé ce matin-là.

— Je n’étais pas encore à la brigade criminelle à l’époque, mais je m’occupais des dossiers de personnes disparues. J’étais de service de jour-là et je suis arrivée la première sur place, expliqua-t-elle à son collègue, le lieutenant Arent.

— J’imagine que vous avez ratissé toute la zone pour tenter de retrouver la petite ?

Elle lui lança un regard sombre.

— Nous avons remué ciel et terre, répondit-elle en poussant les portes battantes les séparant du bureau du médecin légiste.

Ce dernier les attendait. Ils se saluèrent brièvement et le lieutenant prit immédiatement la parole :

— Alors, qu’avez-vous trouvé ?

Le médecin poussa un long soupir avant de répondre.

— L’ADN correspond. Il s’agit bien de la gamine.

Même si Franziska s’y attendait, cette confirmation lui laissa un goût amer.

— On a retrouvé ses restes dans une valise ? demanda-t-elle, essayant de dissimuler ses émotions derrière un ton neutre.

Un simple hochement de tête lui fit office de réponse.

— Nous n’avons pas encore reçu tous les résultats concernant la valise.

Comme cela ne faisait que deux ans que le lieutenant Arent était à Freudenstadt et qu’il était donc beaucoup moins impliqué personnellement, il se chargea de poser une autre question cruciale pour la suite de leur enquête.

— On connait la cause du décès ?

Le légiste les conduisit dans la chambre froide jusqu’à l’une des tables en acier. Un autre médecin examinait les différents os du squelette disposés devant lui, et le lieutenant fut choqué de constater leur petite taille.

— Voici mon collègue, Berger, expliqua le médecin légiste. Il m’aide à identifier et analyser les restes humains, plus particulièrement les squelettes et les ossements.

Une courte pause éloquente s’ensuivit, incitant le docteur Berger à intervenir :

— Je suis ici en tant qu’expert en anthropologie médico-légale.

— Et vous pensez pouvoir déterminer quand la petite est morte en examinant ses os, précisa Arent, visiblement désireux de montrer que ses compétences ne se limitaient pas à courir très vite.

— Je vais essayer, répondit modestement le docteur.

Franziska fixait toujours la table en acier. Elle remarqua quelques mèches épaisses de cheveux blond-roux encore collées au petit crâne, et des restes de tissus accrochés à certains os, mais l’identification par simple examen visuel n’était plus possible. Ils pourraient au moins épargner ça aux parents.

— Alors, comment est-elle morte ? s’enquit Franziska, se doutant déjà de la réponse.

Quand on retrouvait un corps dans une valise, le crime devenait forcément la piste privilégiée.

— Fracture de l’os hyoïde, annonça le médecin légiste en pointant son doigt vers le crâne.

— Elle a donc été étranglée, affirma Franziska qui avait suffisamment d’expérience pour arriver à cette conclusion.

— C’est probable, répondit le médecin. Nous avons tout de même de la chance, si je peux m’exprimer ainsi. C’est assez rare qu’une telle fracture se produise à cet âge, étant donné l’élasticité des ligaments juvéniles de cette partie du corps. Dans le cas présent, tout laisse donc à penser qu’il s’agit bien d’un homicide.

— Bien sûr, acquiesça la capitaine. Quelqu’un qui n’a rien à cacher ne va pas déposer une valise avec un corps dans un abribus. La question est : pourquoi maintenant ? De toute évidence, la gamine est morte depuis longtemps.

— Même si je ne peux pas vous dire combien de temps l’enfant a vécu après sa disparition, intervint l’anthropologue, je doute que ce soit un laps de temps très significatif. C’est bel et bien le squelette d’une enfant de six ans. Nous pouvons exclure qu’elle ait été retenue quelque part pendant des années.

— Les vêtements retrouvés sur la dépouille correspondent à la robe en tartan rouge qu’elle portait le jour de sa disparition, ajouta le médecin légiste.

— La chaussure était-elle aussi dans la valise ?

Le médecin hocha la tête, mais le lieutenant Arent arqua un sourcil interrogateur.

— Quelle chaussure ? s’empressa-t-il de demander.

Franziska se redressa légèrement et se tourna vers son collègue, qui ne connaissait pas toute l’affaire.

— Lors des recherches, nous avons trouvé une des chaussures de Clara, une sandale rouge, expliqua-t-elle. Les parents ont déclaré qu’ils devaient souvent empêcher Clara de s’aventurer près des rochers. C’était un endroit particulièrement dangereux, mais la petite était fascinée par les précipices. Puis nous avons trouvé sa sandale rouge sur l’un des sentiers les plus risqués, juste au-dessus d’un profond ravin.

— Vous avez donc supposé que c’était un accident, conclut le lieutenant.

— C’était l’explication la plus logique, répondit Franziska alors qu’un sentiment de culpabilité l’envahit. Tout portait à croire que c’était le cas. Il n’y a eu aucune demande de rançon, aucun témoin, pas la moindre trace ni preuve d’enlèvement.

— Mais vous n’avez pas retrouvé le corps. Avez-vous pu déterminer l’endroit d’où elle serait tombée ? demanda Arent.

— Bien sûr, soupira Franziska. Nous avons tout fouillé.

La gorge serrée, elle se rappela ce jour-là…

Huit ans plus tôt

Un été en Forêt-Noire. Sturztalhof, à cinquante kilomètres de Freudenstadt

La capitaine Erlang avait alerté toutes les autorités et mobilisé suffisamment d’hommes et de femmes pour aider aux recherches.

Ils avaient retrouvé cette sandale rouge et les parents étaient en état de choc, surtout la mère.

Anna Kundorf semblait avoir vieilli de plusieurs années en l’espace de quelques heures. Elle refusait de s’alimenter, ses propos étaient confus et elle refusait tous soins médicaux. Lorsqu’on lui montra la petite sandale, elle s’effondra littéralement.

Mais un peu plus tard, elle sortit de la chambre, les yeux rougis par les larmes. Malgré ses mains tremblantes et sa voix rauque, elle trouva la force d’accuser son mari d’être responsable du drame. La capitaine fut témoin, ce jour-là, d’une terrible dispute.

— On aurait pu aller à la mer, n’importe où, mais il fallait réserver un chalet dans ce trou perdu juste pour faire tes recherches de merde ! Personne ne s’intéresse à tes cailloux. Tu préfères tes pierres à ta famille. Tu as envoyé ma petite fille à la mort !

Stefan se laissa malmener pendant un moment avant de perdre son sang-froid à son tour.

— Et pourquoi ne t’es-tu pas occupée d’elle ? La seule chose que tu devais faire, c’était surveiller une enfant de six ans ! Tu n’as même pas été foutue de faire ça !

À ce moment-là, la capitaine comprit tout de suite que leur mariage ne survivrait pas à cette tragédie.

Stefan s’excusa immédiatement, mais le mal était fait. Anna était profondément blessée.

Ce n’était pas la première fois que Franziska assistait à ce genre de drame. Ce stress intense révélait généralement la solidité d’un couple. Certains en ressortaient plus soudés que jamais, quand d’autres se déchiraient jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de leur amour passé.

Son regard se posa sur le jeune Gabriel qui suivait en silence l’horrible scène se déroulant sous ses yeux.

Franziska éprouvait une profonde compassion pour ce gamin. Personne ne semblait se rendre compte que cet enfant de dix ans souffrait également de cette situation, qu’il avait également perdu une partie de sa famille. Il était resté assis à côté de sa mère de longues heures durant. Il l’avait réconfortée en lui caressant le bras, il lui avait apporté de l’eau, quelque chose à manger ou une couverture. Il avait désespérément tenté de garder sa famille unie. Il se doutait probablement déjà que tout allait bientôt changer.

La capitaine se sentit de plus en plus déterminée à retrouver la jeune fille. Chaque minute supplémentaire qui passait prolongeait le calvaire des parents et du frère. Et même s’il y avait peu de chance qu’elle soit encore en vie, la famille ne ferait pas son deuil et ne tournerait pas la page tant qu’on ne l’aurait pas retrouvée.

Elle laissa donc les parents et elle sortit de la maison.

Au même moment, le chef de la brigade canine revint avec son collègue à quatre pattes. Le chien haletait d’épuisement et se jeta avec gratitude sur un grand bol d’eau.

— Je ne peux pas les laisser chercher trop longtemps par cette chaleur, dit l’officier en tapotant affectueusement l’animal à ses côtés.

— J’espérais que la petite serait coincée dans les rochers quelque part au-dessus du ravin, et qu’elle n’avait pas pu remonter, expliqua Franziska.

— Les chiens l’auraient senti, si elle avait été là. Je suis désolé mais le scénario le plus probable est qu’elle soit tombée dans le ravin. Après tout, on a retrouvé sa chaussure en haut, sur le sentier.

La capitaine savait qu’elle devait se rendre à l’évidence et elle décida de prendre les dispositions nécessaires.

— Je vais demander une équipe de sauvetage, annonça-t-elle fermement.

Et pendant ce temps, les équipes de recherche continuèrent de passer la forêt au peigne fin.

Tout était en place. Les grimpeurs étaient prêts à descendre en rappel quand la nature décida de se rebeller contre la police et les secours. Un orage éclata sans prévenir. De fortes pluies et des rafales de vent forcèrent les chercheurs à sortir de la forêt. Elles empêchèrent également les sauveteurs alpins de descendre dans le ravin, qui se remplissait d’eau au fur et à mesure que l’orage s’intensifiait.

Une bonne trentaine de mètres séparait le fond du ravin de l’endroit où ils avaient retrouvé la sandale de l’enfant. Les affleurements rocheux et les plateaux partiellement recouverts de végétation masquaient généralement le lit de la rivière asséchée en période de forte chaleur, mais un torrent impétueux se forma sous leurs yeux en quelques secondes. Il emporterait tout sur son passage.

— Merde ! s’emporta Franziska.

Elle décida à contrecœur qu’il était inutile de poursuivre les recherches. Elle se tenait elle-même au bord du ravin avec une furieuse envie d’y descendre, mais elle peinait à garder l’équilibre tant la tempête faisait rage. Ses vêtements étaient complètement trempés et lui collaient au corps, ses cheveux mouillés lui semblaient lourds, comme un fardeau de plus sur ses épaules.

— Nous devons battre en retraite sous peine de risquer la vie de nos hommes, s’écria quelqu’un.

— On arrête ! cria la capitaine dans sa radio alors que la tempête faisait rage.

Peu de temps après, les derniers chercheurs sortir de la forêt et les sauveteurs en montagne quittèrent les lieux.

Les journalistes qui étaient sur place depuis le début, remarquèrent l’agitation et se précipitèrent vers Franziska. Elle aurait pu les renvoyer mais cela n’aurait pas été correct de sa part. La presse essayait d’aider à sa façon. De nombreux appels avaient été diffusés sur les chaînes de radio et de télévision. D’une part, pour recruter des volontaires pour les équipes de recherche, et d’autre part, pour retrouver d’éventuels témoins.

C’est la raison pour laquelle la capitaine leur devait des explications.

— Malheureusement, nous devons arrêter les recherches. Les conditions météorologiques nous empêchent de descendre dans le ravin en toute sécurité. La forêt peut vite devenir très dangereuse pour nos équipes, en cas de chute de branches ou d’arbres arrachés.

— Mais si la fillette est tombée dans le ravin, intervint un journaliste, ne sera-t-il pas difficile de retrouver son corps ? Le niveau de l’eau monte rapidement.

Franziska aurait voulu éviter cette question, mais elle ne se dégonfla pas pour autant. Elle devait dire la vérité, aussi douloureuse fût-elle.

— Oui, c’est malheureusement le cas, répondit-elle brièvement. Mais dès que le temps le permettra, nous reprendrons les recherches. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour la retrouver.

Les journalistes durent se contenter de ces réponses et laissèrent la capitaine rejoindre le chalet.

Mais au moment où elle s’apprêtait à rentrer, la porte s’ouvrit brutalement et Anna Kundorf se précipita à l’extérieur.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? aboya-t-elle, sans se soucier du fait que tout le monde l’observait. Qu’est-ce que ça veut dire ?!

Stefan sortit du chalet à son tour. Il tenta bien de calmer sa femme, mais elle le repoussa sans ménagement.

— Répondez-moi ! hurla Anna à la capitaine. Tous les gens qui sont ici étaient supposés chercher ma fille, non ? Pourquoi les chiens ne sont-ils pas dans la forêt ? Pourquoi…

— Madame Kundorf, l’interrompit Franziska, nous continuerons dès que l’orage se sera calmé.

— Non, siffla Anna entre ses dents avant de crier de plus belle. Non ! Ce n’est pas possible. Ma fille est toujours là-bas.

Et soudain, elle se mit à courir, pieds nus dans la boue.

— Je vais la chercher moi-même, j’aurais dû le faire il y a longtemps, sanglota Anna avant de crier désespérément le nom de sa fille à pleins poumons.

L’orage était si violent que Franziska peinait à distinguer la femme, qui était pourtant à quelques mètres devant elle. La capitaine et Stefan suivirent la mère qui trébuchait et tombait au sol avant de se relever, encore et encore.

— Vous ne pouvez pas y aller, lança Franziska lorsqu’ils furent à sa hauteur.

— Je dois le faire, gémit désespérément Anna. Ma petite fille est là-bas, je suis sa mère, je ne peux pas l’abandonner.

— Nous la retrouverons dès que nous pourrons reprendre les recherches, assura la capitaine.

Finalement, Franziska et Stefan ramenèrent Anna au chalet, mais avant d’entrer, la mère se tourna une dernière fois vers la capitaine. Cette fois, il n’y avait ni tristesse ni peur sur son visage, mais une haine aussi profonde que ce maudit ravin.

— Vous avez dit que vous la retrouveriez, siffla-t-elle. Vous m’avez menti. C’est votre faute si Clara ne peut plus rentrer à la maison.

* * *

Présent

Institut médico-légal de Freudenstadt

Franziska termina son récit des événements de l’époque et le lieutenant Arent laissa échapper un long soupir.

— La mère t’en a voulu ? demanda-t-il d’un ton compatissant.

— C’était une réaction tout à fait normale, mais j’aurais risqué la vie de nombreuses personnes si nous n’avions pas arrêté les recherches. Le lendemain, nous nous sommes remis immédiatement au travail. Des hommes sont descendus le ravin. Ils ont minutieusement exploré les affleurements rocheux sans rien trouver. À l’époque, nous en avons conclu que la fillette était tombée directement tout en bas et que son corps avait été emporté par le torrent. De toute façon, il n’y avait aucune trace de Clara. On comprend malheureusement pourquoi, aujourd’hui.

Les médecins présents hochèrent la tête et l’expert en anthropologie médico-légale se sentit obligé de s’expliquer.

— D’après mon premier examen, elle n’a probablement pas survécu longtemps après être tombée entre les mains du meurtrier.

— Mais vous ne pouvez pas l’affirmer avec certitude, se renfrogna subitement Franziska. C’était une erreur de supposer qu’il s’agissait d’un accident. Elle a peut-être vécu plusieurs jours après sa disparition. Et si j’avais pris d’autres décisions, elle serait encore avec sa famille à l’heure qu’il est.

* * *

Lorsque les agents revinrent sur le parking, la pluie s’était remise à tomber et il régnait une chaleur moite et désagréable.

— Ne me dis pas que tu penses encore que c’est ta faute ? lança le lieutenant Arent sans ménagement.

— Tu réagirais comment, à ma place ? rétorqua-t-elle d’un ton sec. Je travaillais au service de recherche des personnes disparues à l’époque et j’avais d’excellents résultats. Il faut croire que ça m’est monté à la tête.

— C’est ridicule, protesta Arent. On n’est pas médiums.

— Il n’empêche que j’aurais dû remettre en question la théorie de l’accident, même si rien n’indiquait qu’il s’agissait d’un meurtre. Nous avons vérifié les antécédents familiaux. Aucun signe de violence domestique. C’était une petite famille heureuse d’après leur voisin, un fermier. Clara venait souvent lui rendre visite à la ferme. Elle était ouverte d’esprit et joyeuse. Personne n’a rien remarqué de suspect. Bien sûr, il y avait des étrangers, des touristes, après tout c’était les vacances d’été, mais rien ne laissait supposer qu’il s’agissait d’un crime. Puis nous avons trouvé sa chaussure sur le sentier au-dessus du ravin. Ajoute à ça le fait qu’elle sortait souvent pour explorer les environs et qu’elle adorait grimper sur les rochers…

Franziska déglutit difficilement.

— J’ai cherché la facilité, conclut-elle.

— Tu as examiné les faits, tout le monde serait parvenu à la même conclusion, l’encouragea son collègue. Je sais que ça ne te consolera pas, mais je pense qu’elle était déjà morte, quand tu as commencé les recherches. Donc, de toute façon, tu n’aurais pas pu la sauver.

— Comment peux-tu en être aussi sûr ? cingla la capitaine.

— Parce que c’est certainement ce qui a dû se produire. Il n’y a eu aucune demande de rançon, donc soit l’enlèvement n’était pas planifié au départ, soit il l’était, mais il a échoué. En plus, tu avais mobilisé toute la population et il y avait des policiers partout. Où aurait-il pu cacher la gamine, vivante, pendant des jours ? Il lui aurait fallu de l’eau, de la nourriture et des vêtements de rechange. D’après les statistiques, le…

— Les statistiques peuvent aussi se tromper ! N’oublie pas que l’agresseur a réussi à cacher le corps pendant tout ce temps.

— Il l’a peut-être tuée et emmenée avec lui. La transporter vivante était plus difficile et plus risqué. Morte et dans une valise, en pleine période de vacances, personne ne l’aurait remarqué.

— Puis huit ans après, il décide de laisser le corps dans un abri de bus à Freudenstadt, à moins de cinquante kilomètres de la scène du crime, au lieu de se réjouir de n’avoir jamais été arrêté ? Ça n’a aucun sens, marmonna Franziska qui eut subitement envie d’un café chaud et bien fort. J’ai besoin de caféine. Je comprendrai alors peut-être pourquoi le corps de Clara a brusquement réapparu maintenant.


Chapitre 4

Le soir même

— Mais pourquoi ?

C’était le début de soirée et la police venait d’annoncer la découverte du corps de Clara Kundorf. Dès le lendemain, la nouvelle ferait le tour des médias. « Le corps d’une petite fille retrouvé après huit ans, probablement un homicide » circulait déjà sur les réseaux sociaux.

— Je te le demande encore une fois : pourquoi as-tu fait ça ?

— Ça me semblait juste.

Un poing s’écrasa furieusement sur la table.

— Nous avions un plan, un bon plan ! On en a parlé. Une petite course simple, discrète et efficace. Pourquoi fallait-il que tu balances la valise à un arrêt de bus ? La police va trouver des indices, maintenant.

— Pas ceux que j’aurais laissés en tout cas, répliqua l’autre voix d’un air désinvolte.

L’ambiguïté de la réponse ne passa pas inaperçue.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu me menaces, maintenant ?

— Non, je te rappelle simplement que nous sommes tous les deux dans le même bateau et que je suis tout autant capable que toi de prendre des décisions.

— Bien sûr que non ! On n’aurait jamais dû retrouver la gosse.

Les regards noirs que s’échangèrent les interlocuteurs valaient plus que n’importe quelle insulte. Mais il était évident qu’aucun d’eux ne pouvait rien changer à la situation.

Alors qu’ils étaient autrefois unis par le même secret, ce lien s’était à présent transformé en de lourdes chaînes invisibles qu’ils devaient traîner derrière eux.

— Ça ne change rien pour nous, qu’ils aient retrouvé la valise à Freudenstadt.

— Je l’espère, répondit l’autre interlocuteur, l’air peu convaincu.

Sachant cela dit que leurs destins seraient liés à tout jamais, il ajouta :

— C’est ma faute, je n’aurais pas dû te laisser faire.

* * *

Un jour plus tard, à Freudenstadt

Anna regarda par la fenêtre et vit les journalistes dans la rue devant la maison. Elle ferma les yeux pour faire abstraction de leur présence, mais ce fut encore pire. Les images du passé déferlaient dans sa tête : des flashs, des gens qui la harcelaient de questions, exigeant des réponses qu’elle ne pouvait pas leur donner. Il y a huit ans, elle s’était réfugiée dans la voiture avec Stefan. Et aujourd’hui ? Il ne l’avait même pas appelée et ne semblait toujours pas vouloir lui pardonner.

— Te voilà enfin, lança Joachim, son deuxième mari.

Il s’approcha d’elle et passa son bras autour de son épaule avec bienveillance.

— Tu ne devrais pas rester à la fenêtre, ils vont essayer de te prendre en photo.

— Ça ne s’arrête pas, soupira-t-elle.

— Nous pourrions partir quelques jours. Je vais nous louer un petit chalet de vacances et…

Anna le regarda, les yeux remplis de reproches.

— Désolée, marmonna-t-il. C’était maladroit de ma part. Je voulais juste dire que nous pourrions partir quelques jours. Dans un hôtel chic, pourquoi pas.

— Et ils me sauteront dessus dès que je mettrai le nez dehors, répliqua Anna d’une voix chevrotante.

Elle s’éloigna de la fenêtre et se mit à arpenter sa chambre. Elle avait l’impression d’être à nouveau enfermée dans ce chalet, entre ces murs de bois, à suffoquer dans cette chaleur atroce.

— Je n’irai nulle part. Je veux juste pleurer Clara en paix.

Elle fondit en larmes et repoussa Joachim quand il essaya de la prendre dans ses bras.

— Je me fais un peu de souci, dit-il. Tu dois encore récupérer de l’accouchement. Tu seras sous pression, si tu restes ici. La presse sera constamment sur toi et les journaux locaux ne parleront que de ça.

— Je ne peux pas me cacher, s’irrita-t-elle. Je suis la mère de cette petite fille qu’on a retrouvée dans une valise. Je suis la mère de Clara !

Anna s’assit sur le lit en sanglotant, et cette fois, elle laissa son mari la réconforter.

— C’est peut-être une bonne chose qu’on l’ait enfin retrouvée. Tu peux enfin lui dire au revoir, maintenant.

— Jamais je ne dirai au revoir à mon enfant ! cria-t-elle.

Joachim ferma les yeux quelques secondes. Il ne voulait pas se disputer.

— Tu sais ce que je voulais dire, Anna, se contenta-t-il de répondre.

Anna se moucha bruyamment avant de se lever.

— Je vais voir Janina, dit-elle d’un ton neutre avant de se diriger vers la chambre voisine.

Joachim la suivit, ce qui l’agaça. Elle ne voulait pas de sa présence pour le moment. C’était un homme attentionné, certes, mais il la connaissait beaucoup trop bien. Il anticipait la moindre de ses réactions, il se mettait constamment à sa place et était toujours très prévenant. Sa dernière grossesse s’était déroulée différemment de celle de Clara ou de Gabriel. Anna avait donné naissance à son troisième enfant à l’âge de trente-neuf ans et avait été suivie avec attention du début à la fin.

Lorsqu’elle s’approcha du lit du bébé, un sourire apparut sur son visage pour la première fois de la journée.

À six mois, Janina était une vraie petite merveille et la fierté de son père. Anna avait longtemps hésité, même si elle savait à quel point Joachim voulait avoir un enfant avec elle. C'était peut-être bien sa fierté masculine, ou sa jalousie envers Stefan, qui étaient à l’origine de ce désir, mais elle n’avait jamais douté du fait que Joachim ferait un excellent père.

— Mon petit rayon de soleil, murmura-t-il comme pour confirmer les pensées d’Anna.

Les larmes lui montèrent aux yeux. D’horribles souvenirs qu’elle croyait avoir oubliés depuis longtemps revinrent brusquement. Le désespoir lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte de Gabriel. Un Stefan peu enthousiaste à l’idée d’avoir un enfant et de l’élever. Sa colère après l’accouchement quand elle se morfondait à la maison alors qu’il était constamment en déplacement. Elle était tout de même parvenue à profiter de sa grossesse avec Clara, car à ce moment-là, elle avait plus ou moins accepté sa vie. Puis on la lui avait arrachée.

Elle ne put résister à l’envie de sortir Janina du lit.

Joachim voulut s’y opposer, mais se ravisa pour ne pas contrarier Anna.

— Tu ne me quitteras pas, murmura-t-elle en serrant l’enfant contre elle.

— Je prendrai toujours bien soin d’elle, la rassura Joachim en caressant doucement le visage de la petite avec son index.

Soudain, Anna poussa l’enfant dans les bras de son mari et quitta précipitamment la chambre. Elle courut jusqu’à la salle de bain pour aller vomir.

— Mon Dieu, gémit-elle en appuyant son visage contre le carrelage froid, tout est ma faute...


Chapitre 5

Commissariat de police de Freudenstadt

Franziska Erlang avait passé une très mauvaise nuit. Frustrée par cette enquête, elle s’était disputée avec son petit ami, Matthias, car elle avait passé ses nerfs sur lui. Il avait quitté l’appartement et passé la nuit ailleurs. Franziska s’était alors mise à se faire des films, imaginant Matthias entouré de jeunes alpinistes dans un club ou pire encore, dans un sauna. Toute une collection de seins rebondis et de cuisses toniques à la peau lisse.

— T’as une sale tronche, la salua le lieutenant Arent en lui offrant un café.

— Exactement ce que je voulais entendre, répondit-elle d’un ton sec.

— Simple constatation, poursuivit Arent qui ne comprenait pas pourquoi elle semblait offensée par cette remarque. Je voulais simplement dire que l’on voit à quel point cette affaire te préoccupe.

Elle lui lança un regard réprobateur. Elle n’était pas d’humeur à lui donner des cours de diplomatie et en revint directement au dossier.

— Des nouvelles du labo ?

— Ils ont trouvé quelques traces sur la valise, expliqua Arent avant de lire le rapport.

— Quoi exactement ? s’impatienta la capitaine.

— D’après le labo, certains éléments indiqueraient que la valise aurait été à l’abri pendant un très long moment.

— Dans une maison, ou un appartement ? demanda Franziska qui paraissait agacée. Quelqu’un aurait remarqué l’odeur.

— C’est ce que je pensais aussi, reconnut Arent, mais les analyses démontrent que la valise est restée en espace clos pendant huit ans. Et en raison de l'état du squelette et des quelques restes de tissus, les collègues excluent également que la valise ait été enterrée. Au contraire, après avoir examiné les fibres et les particules trouvées sur et dans la valise, ils supposent qu’elle se trouvait en plein air, mais à l’abri. Sous un tas de feuilles, par exemple, ou dans une grotte.

Franziska poussa un soupir, piquée au vif.

— Elle était donc cachée quelque part et nous ne l’avons pas trouvée, s’emporta-t-elle.

— La Forêt-Noire fait 6000 kilomètres carrés, environ. Explique-moi comment tu comptais la retrouver.

Même si cette remarque était censée la réconforter, Franziska baissa la tête d’un air sinistre.

— Hier, quand nous l’avons dit aux parents, je me suis sentie terriblement coupable.

— Personne ne t’a rien reproché, pas même la mère, la rassura le lieutenant.

— La mère ne m’a même pas regardée, elle a simplement quitté la pièce après que je lui ai annoncé la nouvelle.

— Mais son nouveau mari était plutôt sympathique.

— Il nous a foutus à la porte, répliqua-t-elle.

— Eh bien, ils ont peut-être besoin de temps pour digérer tout ça. Si j’ai bien compris, ils sont devenus parents depuis peu. Ils commençaient une nouvelle vie en laissant le passé derrière eux, et voilà qu’on débarque chez eux pour rouvrir de vieilles blessures.

— Je vais quand même devoir interroger la mère à nouveau. Nous enquêtons officiellement sur un meurtre, à présent.

— Le père me paraissait plus accommodant. C’est étrange que son fils soit resté avec lui après la séparation, tu ne trouves pas ? Je veux dire, la mère perd sa fille et elle décide ensuite de s’éloigner de son fils unique ?

— C’était peut-être à cause du nouveau mari, Joachim Petros. Il ne semble pas entretenir de bonnes relations avec Gabriel.

Les deux enquêteurs échangèrent un regard tandis qu’ils se rappelaient leur visite chez le père, la veille…

La voix de Stefan Kundorf, criant, se fit entendre derrière la porte :

— Gabriel, c’est sûrement pour toi. Descends, s’il te plaît. Je ne suis pas majordome !

Puis au bout d’un moment, il ouvrit la porte d’un geste brusque, visiblement pressé et pas préparé à recevoir une visite inopinée. Il regarda les enquêteurs d’un air perplexe avant de se souvenir. Et quand il reconnut la capitaine, une vieille douleur revint.

— V…vous ? balbutia-t-il, visiblement choqué de la voir.

Les agents craignirent un instant de le voir trébucher alors qu’il reculait d’un pas chancelant.

Au même instant, Gabriel apparut. Franziska n’aurait jamais reconnu le gentil garçon attentionné, si elle l’avait croisé dans la rue. Un enfant change énormément en huit ans, plus qu’un adulte. Elle avait maintenant devant elle un jeune homme qui ne comprenait visiblement pas ce qui se passait en ce moment.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Stefan qui avait fini par retrouver son calme.

— Nous avons retrouvé le corps de Clara, annonça Franziska sans ménagement.

Le père leur fit signe d’entrer avant de tituber jusqu’au salon, et Gabriel se précipita vers lui pour l’accompagner, la main sur son épaule.

Franziska avait la désagréable sensation que quelque chose n’allait pas dans ce tableau. Puis soudain, elle comprit de quoi il s’agissait. Les rôles étaient inversés entre le père et le fils. Gabriel tenta de rassurer son père et le fit s’asseoir avant d’aller lui chercher un verre d’eau dans la cuisine. Ensuite, il demanda poliment aux enquêteurs s’il pouvait aussi leur offrir quelque chose à boire. Tout comme à l’époque, il semblait plus mature que les autres de son âge, bien qu’aujourd’hui âgé de dix-huit ans.

Franziska accepta un verre d’eau, juste pour leur laisser à tous les deux le temps de reprendre leurs esprits.

Soudain, un bruit de verre cassé se fit entendre dans la cuisine, rappelant celui de la glace qui se brise en mille morceaux, et la capitaine se fit surprendre par une soudaine chair de poule. Elle s’était rarement sentie aussi mal à l’aise.

Le père sursauta, se rappelant apparemment qu’il devait être fort pour son fils.

— Gabriel, ça va ? cria-t-il.

— Oui. J’ai juste fait tomber un verre. Je vais nettoyer tout de suite, répondit-il.

Il était toujours difficile de déterminer ce que ressentait une personne quand on ne pouvait pas la voir. On pouvait toujours feindre que tout allait bien en prenant un ton adéquat. Mais à ce moment-là, Franziska était persuadée que le jeune garçon avait perdu son sang-froid dans la cuisine, du moins un court instant.

— Je suis vraiment désolée, reprit Franziska qui aurait aimé s’en tenir là.

— Mon ex-femme est déjà au courant ? demanda Stefan Kundorf, sans répondre aux condoléances de la capitaine.

— Oui, nous l’avons contactée, répondit Franziska sans tergiverser.

Pendant ce temps, Gabriel revint avec un plateau qu’il posa maladroitement sur la table basse avant de prendre place à côté de son père. Les deux se rapprochèrent automatiquement l’un de l’autre, une démonstration inconsciente du lien qui s’était forgé entre eux au fil des ans après la tragédie.

— Votre fille a été… assassinée, annonça Franziska, n’y allant pas par quatre chemins.

Alors qu’elle exposait calmement les détails, le père plongea le visage entre ses mains.

Gabriel passa lentement son bras autour de son père avant de prendre la parole.

— Et qu’est-ce que maman a dit ? demanda-t-il, prenant la capitaine au dépourvu.

— Nous venons de lui annoncer la nouvelle. Nous n’avons pas encore eu le temps de lui parler. Pourquoi cette question ? s’empressa-t-elle de demander.

— Je voulais juste savoir si ça lui avait fait quelque chose, répondit Gabriel en haussant les épaules.

Les enquêteurs le regardèrent d’un air perplexe.

— Gabriel, ne commence pas s’il te plaît, intervint le père.

Le jeune homme resta silencieux, mais Franziska ne pouvait ignorer son commentaire.

— Pourquoi ? Vous en doutiez ? insista-t-elle.

Même s’il était visiblement mal à l’aise, Gabriel n’éluda pas la question.

— J’en veux à ma mère, je lui en veux de nous avoir quittés. Elle a voulu se simplifier la vie. Mais je suis peut-être tout simplement trop naïf.

— Gabriel, laisse tomber, soupira le père d’un air las, comme s’il n’avait plus la force de gérer les émotions de son fils.

— Elle s’est empressée de fonder une nouvelle famille quand l’ancienne est devenue trop lourde à supporter, poursuivit le garçon.

— Arrête ça, le prévint Stefan. Ce n’est pas juste et tu le sais bien.

— Vraiment ? s’exclama Gabriel. Parce que c’était juste qu’elle fasse de ta vie un enfer et qu’elle agisse comme si je n’existais plus ? On a tout fait pour soulager sa peine, mais ça ne l’a pas empêchée de partir pour se marier avec l’autre idiot et lui faire un gamin !

— Vous n’aimez pas Joachim Petros, n’est-ce pas ? demanda le lieutenant Arent.

— Il a détruit notre famille ! rétorqua le jeune homme de dix-huit ans du tac au tac.

Le lieutenant se tourna vers le père d’un air interrogateur.

— Anna et moi étions de plus en plus distants. Elle a finalement décidé de partir et je pense que c’était mieux ainsi.

Gabriel se renfrogna immédiatement.

— Joachim était toujours dans les parages, lâcha-t-il. Quand on était petit, il venait toujours à la maison quand mon père n’était pas là, et je devais m’occuper de Clara. Je jouais avec elle, ou je l’emmenais au terrain de sport. Elle me suivait partout comme un petit chien. Parfois, ça m’agaçait, alors j’étais désagréable avec elle. Si seulement elle m’avait suivi ce jour-là, tout aurait été différent. Je n’aurais jamais dû la gronder pour ça.

— Quoi qu’il soit arrivé à votre sœur, ce n’était certainement pas votre faute, intervint Franziska qui voulait déculpabiliser le jeune homme.

Gabriel hocha la tête d’un air sombre.

— Tu devrais nous laisser un moment, suggéra le père. Même si tu es majeur, tu n’es pas obligé de tout faire pour moi. En plus, tu avais un rendez-vous.

— Je ne peux pas et je ne veux pas te laisser seul maintenant, s’obstina le garçon.

— Ton père a raison, confirma Franziska. Nous aimerions commencer par discuter avec lui.

Le jeune homme regarda son père, qui l’encouragea à partir d’un signe de tête, et Gabriel quitta la pièce à contrecœur.

— Mon fils essaie de m’aider. Le divorce l’a beaucoup affecté, expliqua Stefan une fois qu’il fut seul avec les policiers.

— Pourquoi est-il resté avec vous et non avec sa mère ? s’empressa de demander Franziska.

— Anna avait du mal à s’en sortir. Elle se sentait coupable et je ne lui ai certainement pas facilité la tâche. À l’époque, je lui ai reproché de ne pas avoir su s’occuper d’une enfant de six ans. Mais en fin de compte…

Il s’arrêta un instant, semblant se remémorer le passé alors qu’un début de sourire apparut au coin de ses lèvres.

— … Personne ne savait gérer ma petite Clara. C’était une vraie tornade, toujours curieuse, à courir partout. Enfant, Gabriel était beaucoup plus prudent et réfléchi. Je crois même qu’il n’est jamais revenu une seule fois avec les genoux écorchés. Avec Clara, en revanche, il fallait toujours s’attendre à des surprises. Si ce n’était pas si tragique, je dirais presque que ça lui ressemble que vous arriviez ici huit ans plus tard et que, tout à coup, tout en soit chamboulé.

Il laissa à nouveau son visage tomber dans ses mains avant d’éclater en sanglots. Après quelques instants, il redressa cependant la tête.

— Qu’avez-vous découvert jusqu’à présent ? demanda-t-il, les yeux embués de larmes.

— Elle a été étranglée, probablement peu de temps après sa disparition.

— Vous voulez dire que nous l’avons cherchée pour rien ? lança-t-il d’un ton sarcastique.

— Nous avons tous fait de notre mieux pour retrouver votre fille, répondit Franziska. Et maintenant, nous ferons de notre mieux pour retrouver le meurtrier.

— Vous pensez vraiment pouvoir faire mieux qu’à l’époque, après tout ce temps ?

— Je ne peux rien promettre, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, affirma la capitaine.

— C’est ce que vous avez fait il y a huit ans, je le sais, reconnut-il en soupirant. Il ne faut pas faire attention à mon fils. Il ne voulait pas dire du mal de sa mère. Il l’aime de tout son cœur, mais Anna est…

Il chercha les mots justes avant de reprendre.

— … Elle est vulnérable et elle a du mal à gérer la douleur. Notre mariage devait prendre fin, pour notre bien à tous les deux, mais Gabriel ne voit pas les choses de la même façon, bien évidemment.

— C’est votre ex-femme elle-même, qui a décidé de pas conserver la garde de Gabriel ? s’enquit Franziska.

— Non, bien sûr que non, riposta immédiatement Stefan. Anna était tout simplement trop bouleversée. Il était plus raisonnable que Gabriel reste avec moi. De cette façon, il évitait en plus de changer d’école et de perdre ses amis.

— Il évitait également un beau-père avec qui il ne s’entendait pas, ajouta Franziska d’un air détaché.

— Leur relation s’est améliorée, depuis. Joachim n’est pas un mauvais gars et il a une bonne situation. Il dirige sa propre société de services informatiques et je sais qu’il aime vraiment Anna. Il a toujours été amoureux d’elle. Ils se connaissent depuis la maternelle. Gabriel dit vrai. Joachim a toujours recherché la compagnie d’Anna, mais elle ne s’était jamais vraiment intéressée à lui. Quand notre mariage a volé en éclats, Joachim a tenté sa chance. Je ne lui en veux pas, je sais qu’il rend Anna heureuse.

— Quelle bienveillance, commenta le lieutenant Arent.

Stefan sourit.

— Notre séparation fut la conséquence de nos deuils respectifs. À quoi bon jouer les jaloux, dans des circonstances pareilles ?

La capitaine scruta du regard le salon clairement dominé par des goûts masculins.

— Gabriel et vous vivez seuls ici ? s’enquit-elle.

Stefan haussa les épaules et Franziska réalisa avec envie que les années écoulées avaient laissé peu de traces chez cet homme. Bien des femmes auraient certainement pris plaisir à apporter une petite touche de fraîcheur à la décoration stricte et sommaire du père et du fils Kundorf.

— Au risque de paraître ennuyeux, je me suis avant tout occupé de mon fils et de ma carrière. J’ai bien eu une ou deux aventures, mais je n’ai pas encore de place à accorder à quoi que ce soit de sérieux.

— Vous êtes toujours enseignant ? demanda cette fois le lieutenant Arent.

— Je vais même bientôt reprendre la direction de l’établissement, le directeur prend sa retraite à la fin de l’année et je vais le remplacer.

— Qu’enseignez-vous ? poursuivit Arent.

— Les mathématiques et la géologie.

Il parut subitement embarrassé et éprouva le besoin de s’expliquer.

— C’est à cause de moi si nous sommes allés à Sturztalhof. À l’époque, j’avais l’intention d’écrire un guide sur les roches et les minéraux de la Forêt-Noire.

Arent l’avait déjà lu dans le dossier, mais il voulait tout de même essayer d’en savoir plus. Le père se souviendrait peut-être de quelque chose qu’il avait oublié ou refoulé, à l’époque. C’est la raison pour laquelle il s’était mis d’accord avec Franziska pour agir comme s’il ne connaissait pas tous les détails du dossier.

— Et vous l’avez terminé, ce livre ?

— Non, répondit Stefan qui sembla tout à coup tendu. J’ai abandonné ce projet. Ma femme m’a reproché la mort de Clara à l’époque, et elle avait raison. J’ai été égoïste. Sturztalhof offrait des conditions idéales pour mon travail, à seulement cinquante kilomètres d’ici. Ce n’était pas loin et j’avais toujours la possibilité de me rendre au laboratoire de l’école si je trouvais quelque chose d’intéressant. Le chalet de vacances était charmant, le jardin était assez grand pour que les enfants puissent jouer, et je pensais que l’environnement serait tranquille et reposant pour ma femme.

Il passa une main dans ses cheveux en soupirant.

— J’ai essayé de faire tout ce qu’il fallait. Nous avons fait des excursions, des randonnées, et le soir, nous allions manger une crème glacée sur la place du marché. Je pensais que tout le monde était content… et je n’ai rien vu venir.

Il releva la tête vers les agents avant de reprendre.

— C’est ce qui s’est passé, n’est-ce pas ? Je n’ai pas vu le danger venir. Je n’ai pas su faire barrage à celui qui a tué mon enfant. J’ai complètement échoué en tant que père.

Il se remit à pleurer et les policiers lui laissèrent le temps de se reprendre.

— J’ai toujours reproché mes échecs à mon père, reprit-il d’une voix rauque, mais il aura au moins su me protéger et je suis toujours en vie.

— Avez-vous remarqué quelque chose d’étrange, lors de vos différentes sorties ? demanda Arent.

— Non, sinon je vous l’aurais dit à l’époque, répondit Stefan d’un air offusqué.

— Nous ne doutons pas de votre volonté de coopérer, le rassura Franziska. Nous avons vite conclu à un accident après la disparition de Clara. Il est donc possible que vous ayez remarqué quelque chose dont nous n’avons jamais parlé parce qu’il n’y avait pas lieu de le faire. Quelque chose qui n’a de sens que dans le contexte d’une enquête pour meurtre.

Le père comprit où elle voulait en venir, mais il secoua la tête d’un air triste.

— J’ai passé ces dernières années à essayer d’effacer de ma mémoire ce terrible séjour à Sturztalhof. J’ai bien peur de ne plus pouvoir vous être d’aucune aide, aujourd’hui.

Les enquêteurs posèrent encore quelques questions supplémentaires, dont la plupart avaient déjà été posées huit ans auparavant, après la disparition de Clara. Stefan Kundorf y répondit calmement. Il leur précisa même, d’une façon tout à fait volontaire, qu’il resterait à leur disposition pendant la durée de l’enquête.

Ayant fini de se remémorer cette entrevue de la veille, une vérité sembla s’imposer au lieutenant Arent :

— Le père était à bout de nerfs, hier, ce qui est tout à fait compréhensible. On devrait l’interroger à nouveau, quelque chose d’autre lui sera peut-être revenu ?

Franziska, qui avait également repensé à la conversation de la veille, hocha la tête.

— Un coup de fil suffira pour l’instant. Mais continuons d’enquêter sur lui, son ex-femme et son nouveau mari.

— Tu penses que l’un d’eux pourrait être l’assassin de la petite Clara ? s’étonna le lieutenant.

— Je t’en prie, s’exaspéra Franziska. Maltraitance d’enfants, infanticide… dans combien de cas l’auteur des faits finit-il par se trouver dans l’entourage immédiat de la famille ? Évitons simplement de nous mettre des œillères.

— Ils ont tous énormément souffert, rétorqua Arent.

— Et si on nous avait trompés ? lança la capitaine d’un ton réprobateur. Même de façon involontaire.

L’expression perplexe de son collègue la força à s’expliquer :

— Nous avons déjà vu de nombreux criminels qui ne se souvenaient plus de ce qu’ils avaient fait, même quand tout semblait les incriminer. Une mère qui a tué son enfant aura beaucoup de mal à l’accepter. Le cerveau est tout à fait capable d’oblitérer ce genre de chose.

— Pourquoi Anna Kundorf aurait-elle fait ça ? Tout ce que j’ai appris sur elle, jusqu’à présent, c’est qu’elle adorait sa fille, répliqua Arent.

— De tels actes cachent parfois un excès d’affection. Et si Anna Kundorf avait eu peur de voir sa fille grandir ? Peur de perdre le contrôle qu’elle avait sur elle ?

— Tu fais allusion au fait que la petite fille s’enfuyait souvent pour explorer les environs, intervint le lieutenant.

— Oui, confirma Franziska. Et si la mère avait réalisé que son petit bébé sans défense devenait de plus en plus indépendant ? Une petite fille avec sa propre personnalité. On pourrait imaginer qu’elle ait retrouvé sa fille et qu’une dispute ait éclaté. La petite a peut-être dit quelque chose qui aura mis sa mère en rage.

— Comment une gamine de six ans pourrait provoquer une telle réaction ? s’interrogea le lieutenant d’un air incrédule.

— Tu ne te rends pas compte à quel point les enfants peuvent être cruels, souvent sans le vouloir, simplement en se montrant trop directs.

L’inspecteur principal croisa les bras sur sa poitrine.

— Tu commencerais presque à me faire douter.

Franziska chercha un exemple concret et choisit un cas qu’elle avait rencontré du temps où elle travaillait au service de recherche des personnes disparues.

— Voici le contexte : un père qui trompe régulièrement sa femme et qui a déjà eu deux enfants hors mariage. Une épouse soumise qui peut difficilement contenir sa jalousie, et une fille de treize ans en pleine puberté. Une dispute banale sur les heures de sortie dégénère. La mère interdit à sa fille de quitter la maison. La fille réagit violemment en disant quelque chose du genre : « Pas étonnant que papa te trompe tout le temps ! Non seulement t’es moche, mais en plus t’es chiante. C’est bien fait pour toi, s’il va voir ailleurs ». À ce moment-là, la mère pète un câble, attrape un couteau de cuisine et poignarde sa fille.

Arent resta silencieux, les yeux grands ouverts.

— Puis elle nettoie la scène du crime, continue Franziska, emmène le corps dans la voiture et le jette dans le Neckar. Ensuite, vers minuit, elle signale la disparition de sa fille. J’ai été l’une des premières à parler à la mère, à l’époque. Elle a raconté que sa fille était allée à une fête et qu’ils avaient convenu qu’elle devait rentrer à vingt-trois heures.

La capitaine se tourna vers son collègue.

— J’aurais juré que la jeune fille de treize ans avait simplement fugué. La mère était tellement convaincue qu’elle n’avait rien fait qu’elle en était totalement crédible.

— Mais tu as découvert qu’elle était coupable, n’est-ce pas ?

— Le corps a été rejeté sur la rive peu de temps après, répondit brièvement Franziska.

— Et ? demanda Arent.

— La gamine portait des pantoufles, des chaussons roses à pompons. Elle n’aurait jamais porté ça pour aller à une fête, ou sortir dans la rue. Ça voulait donc dire qu’elle était morte chez elle. La police scientifique a finalement trouvé des traces de sang grâce à des techniques de luminescence. La mère a d’abord affirmé que sa fille avait été kidnappée. Puis elle a fini par avouer, lors du procès.

— Quelle horreur, marmonna le lieutenant.

— Nous devons envisager toute éventualité et nous n’y parviendrons qu’en nous penchant davantage sur les proches de Clara Kundorf.


Chapitre 6

Waldachtal, arrondissement de Freudenstadt, Bade-Wurtemberg

À peu près au même moment, Hannah Zittle, trente-deux ans, regardait son jardin et la forêt qui s’étendaient devant elle par la fenêtre de sa cuisine. Certains jours, comme aujourd’hui, elle se sentait littéralement oppressée par ce mur de feuilles vertes, de troncs et de branches d’arbres. C’était cela dit le genre de sensation qui savait se faire habituelle, quand on vivait dans un endroit comme Waldachtal. Le nom voulait tout dire. Hannah ne pouvait pas vraiment se plaindre. Elle s’en était bien sortie. Elle avait trouvé un petit ami et elle avait hérité de la maison confortable de ses parents. Elle avait également la chance d’aimer son travail. Elle avait eu de la chance, jusqu’à présent, car elle avait fait beaucoup de choses stupides par le passé. Des choses qui auraient très bien pu lui compliquer la vie.

Mais son passé l’avait finalement rattrapée. Elle avait toujours été honnête avec son petit ami, Bertram, mais s’il lui avait demandé où elle était la nuit dernière, elle lui aurait menti. Heureusement pour elle, son partenaire ne lui poserait pas de questions, étant en déplacement.

La gorge serrée, elle se rappela avoir attendu, espéré, puis elle était rentrée chez elle avant de regarder ce vieux Polaroid, qu’elle avait conservé par nostalgie, se consumer lentement dans un cendrier.

— Je dois me débarrasser de ce qui reste, murmura-t-elle en versant les cendres dans les toilettes.

Mais elle ne se sentit pas plus soulagée, ni moins coupable. Était-ce vraiment sa faute ? Elle avait espéré qu’en parler la libérerait, mais c’était finalement le contraire qui s’était produit. Et c’était même encore pire maintenant. Perdue dans ses pensées, elle ouvrit l’un des tiroirs de la cuisine au fond duquel se trouvait un paquet de cigarettes. Depuis combien de temps n’avait-elle pas fumé ? Cinq ans ? Elle renifla rapidement l’odeur de tabac qui s’échappait du paquet déjà entamé avant de fixer le briquet à côté du cendrier.

Elle était nerveuse. Ils avaient retrouvé Clara. Qu’allait-il arriver maintenant ? Elle préleva rageusement une cigarette du paquet et l’alluma. La première bouffée lui fit tourner la tête avant que n’arrive une violente quinte de toux, mais elle en prit une deuxième et une troisième. Une heure plus tard, elle tirait sur sa quatrième cigarette.

J’arrêterai dès que je saurai quoi faire, se rassura-t-elle avant de laisser échapper un juron. Pourquoi fallait-il qu’ils retrouvent Clara ?

* * *

L’après-midi à Sturztalhof

— Ça n’a pas beaucoup changé, lança la capitaine en sortant du chalet de vacances dans lequel séjournait la famille Kundorf huit ans auparavant.

Le lieutenant Arent, qui découvrait les lieux pour la première fois, haussa les épaules.

— Un village tout à fait typique de la Forêt-Noire, je dirais.

— À l’époque, il y avait ici trois chalets à louer aux touristes. Ils appartenaient à la ferme voisine qui semble toujours en activité.

— Ça en a l’odeur en tout cas, ronchonna Arent en plissant le nez.

— Tu n’aimes pas le bon air de la campagne ? le taquina Franziska.

— À choisir, je préfère encore l’odeur des pots d’échappement.

— J’espère que tes poumons de citadin supporteront l’ascension.

— T’as déjà oublié que j’étais un grand sportif ? répliqua-t-il en partant vers les bois à grandes foulées.

Alors que Franziska le suivait sur le sentier escarpé jusqu’à la lisière de la forêt, elle se rappela toutes les fois où elle avait emprunté ce même chemin, huit ans auparavant. Elle avait parcouru des kilomètres à la recherche de Clara.

Lorsqu’ils atteignirent le sommet, ils regardèrent un panneau de signalement fortement dégradé. Les lettres étaient délavées et en partie illisibles.

— On dirait qu’il n’y a pas beaucoup de promeneurs qui passent par ici, observa le lieutenant.

Franziska se contenta d’acquiescer et prit une grande inspiration, comme si elle était sur le point de retenir son souffle.

Alors qu’elle s’enfonçait toujours plus avant dans la forêt, elle eut brièvement l’impression de se trouver sous une cloche imperméable à l’oxygène. C’était comme de plonger dans un autre monde. Au début, la capitaine pensa que le silence régnait ici en maître. Puis, peu à peu, son oreille se fit plus réceptive aux sons qui l‘entouraient. Des sons doux et harmonieux comme le souffle du vent dans les feuilles, ponctué par le chant lointain des oiseaux ; un timide bruissement dans les sous-bois.

— Je ne me souvenais pas que c’était aussi paisible, avoua-t-elle. Ça grouillait de monde et de bruits, pendant les recherches. Les gens fouillaient tout le secteur en appelant Clara, les chiens pisteurs aboyaient, les radios crépitaient en permanence, et pourtant…

Elle s’arrêta un instant, le regard sombre.

— … et pourtant, nous n’avons pas retrouvé la gamine, ajouta-t-elle avant de reprendre son chemin.

— Elle était probablement déjà dans une valise, morte, supposa Arent en avançant avec elle. Et cachée loin d’ici…

— Les parents faisaient de nombreuses randonnées avec les enfants, réfléchit Franziska à voix haute. Ils connaissaient tous les deux la région et savaient où cacher une valise si le besoin s’en faisait sentir.

Elle attendit l’approbation de son collègue, en vain.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.

— J’ai simplement du mal à y croire. Tu t’imagines ce qu’a dû vivre la petite en se faisant tuer par un de ses proches ? C’était une enfant. Elle faisait confiance à ses parents.

— C’est pourtant une possibilité, insista la capitaine.

— D’accord, céda Arent en sautant par-dessus un arbre tombé, disons que la mère a agi sous l’emprise d’un coup de folie parce qu’elle sentait que sa fille lui échappait, ou qu’elle grandissait trop vite. Et le père alors ? Pourquoi s’en serait-il pris à sa fille ?

— Peut-être pour la même raison. Il est possible qu’il ait été jaloux.

— Jaloux de sa fille ? s’étonna le lieutenant.

— Certaines femmes accordent énormément d’attention à leurs enfants. Elles sont tellement absorbées par leur rôle de mère qu’il ne reste plus de place pour le couple. Apparemment, Anna Kundorf était beaucoup plus proche de sa fille que de son fils aîné, Gabriel. C’était une situation inhabituelle, pour le mari. S’il s’est senti négligé et menacé par la gamine, il a peut-être paniqué avant de commettre l’irréparable et d’effacer ses traces. Comme je l’ai dit, ils faisaient beaucoup d’excursions et connaissaient la forêt. Le père faisait même des recherches géologiques. Il lui aurait été facile de trouver une excellente cachette.

— Et où aurait-il trouvé la valise ?

— Peut-être qu’elle appartenait à la famille, et qu’elle faisait tout simplement partie de leurs bagages.

— Donc, d’après toi : le père ou la mère, ou les deux, tuent la gamine, puis vident une de leurs valises pour y mettre le corps. Ensuite, ils la planquent dans les bois et appellent la police ?

— C’est une théorie, haleta la capitaine, essoufflée par le sentier pentu qui menait à la gorge. Ce n’est pas mon premier choix et je reconnais que ce n’est pas le plus évident à concevoir. Le gamin était avec son père quand la mère a vu Clara pour la dernière fois. Gabriel est donc l’unique alibi du père. Vue sous cet angle, la théorie selon laquelle la petite aurait couru vers le ravin et serait tombée sur son meurtrier me semble plus logique. Après tout, c’est là que nous avons retrouvé sa chaussure.

— Et le meurtrier se trouvait là, par hasard, dans le même coin perdu ?

— Je parierais plutôt qu’il avait arrangé une sorte de rendez-vous avec Clara, expliqua la capitaine d’un air résolu. Ce n’était peut-être pas la première fois. Les enfants sont crédules, Clara était curieuse et téméraire. Le genre de gamine qui aurait pris plaisir à garder un secret, pendant un certain temps, du moins. Le temps nécessaire au meurtrier pour en faire sa victime.

Ils étaient désormais arrivés à la gorge. Le chemin étroit qui la longeait à trente mètres de hauteur était signalé par un panneau « accès interdit ».

Franziska franchit la limite et Arent la suivit.

Puis elle baissa les yeux, les genoux tremblants.

— Je n’arriverai jamais à m’habituer à la hauteur, marmonna-t-elle.

Elle eut néanmoins le courage de montrer à son collègue le lieu supposé de l’accident.

— C’est là que nous avons trouvé la chaussure et que les chiens ont perdu sa trace.

Elle regarda dans le vide, se rappelant les flots torrentiels qui avaient déferlé dans la gorge peu après le début de l’orage.

— Je viens de repenser à quelque chose que Gabriel a dit hier, lança-t-elle soudain.

— Que sa mère les a abandonnés, lui et son père ? ironisa le lieutenant Arent.

— Non, pas ça. Il a laissé entendre que le nouveau mari d’Anna Kundorf tournait déjà autour d’elle depuis très longtemps.

— Tu y crois ? demanda Arent qui ne semblait pas convaincu.

Franziska lui fit signe de rebrousser chemin avant de répondre.

— Difficile de juger, soupira-t-elle. Le garçon est en colère contre Joachim Petros, donc son avis est certainement loin d’être le plus objectif qui soit.

— J’ai cru comprendre que l’ex-mari était du même avis, mais il ne m’a pas paru en colère ni spécialement jaloux.

— En apparence, du moins. Mais je ne sais pas si Anna Kundorf aurait jeté son dévolu sur Joachim Petros, si son mariage n’avait pas implosé à cause de cette tragédie, réfléchit-elle à voix haute.

— On aurait donc un autre suspect : Joachim, le beau-père, conclut Arent.

Ils empruntèrent ensuite le chemin qui les menait à la ferme voisine. La femme du fermier ne reconnut la capitaine qu’une fois que celle-ci se fut présentée.

— On se doutait que la police viendrait nous voir. J’ai lu qu’on avait retrouvé la petite Clara dans une valise. Ils ont même publié une photo de la valise. Vous vous rendez compte ?! s’indigna la femme.

— Nous aimerions récolter le plus de renseignements possible. Si quelqu’un reconnaît la valise, ça pourrait grandement nous aider, expliqua Franziska.

— Pour moi, ce n’est rien qu’une vieille valise, lança la femme avant de changer de sujet. Mais asseyez-vous donc, je vais nous chercher quelque chose à boire.

Les agents voulurent décliner l’invitation, mais elle avait déjà disparu dans la maison. Franziska s’installa sur l’un des deux bancs en bois, entre lesquels se trouvait une énorme table. Elle remarqua les nombreuses traces circulaires laissées par les verres et les bouteilles dans le bois de celle-ci, laissant penser qu’elle ne remplissait pas qu’une fonction décorative. Un chat tigré, qui se prélassait au soleil sur l’autre banc, regarda les visiteurs avec curiosité avant de leur tourner le dos d’un air agacé et de se recroqueviller à nouveau.

Au moment où la femme revint avec des boissons, Arent agita frénétiquement ses bras pour chasser les mouches. Elle lui tendit une tapette à mouches qu’elle avait dans la poche de son tablier.

— Ça ne servira pas à grand-chose, lui dit-elle, le temps est en train de changer et les bestioles sortent de partout.

Le lieutenant ne savait pas comment réagir, mais il accepta la tapette et la remercia poliment.

— J’ai de l’eau et de la bière, annonça leur hôtesse.

Pendant que les enquêteurs se servaient un verre d’eau, la femme prit place en face d’eux et caressa machinalement le chat à côté d’elle. Puis elle prit une gorgée de bière directement à la bouteille avant de prendre la parole.

— C’est mieux comme ça, lâcha-t-elle. Les parents pourront enfin enterrer leur enfant, maintenant.

— Parlez-nous de Clara et de ses vacances en famille il y a huit ans, demanda la capitaine.

La fermière haussa les sourcils, l’air étonné. Elle avait déjà raconté tout ce qu’elle savait huit ans auparavant, mais Franziska lui coupa l’herbe sous le pied.

— Le lieutenant Arent travaille sur l’affaire depuis peu, et il aimerait se faire sa propre idée.

— Vous me seriez vraiment d’une grande aide, insista poliment le lieutenant.

Ce fut suffisant pour faire craquer la dame.

— Je n’en sais pas plus aujourd’hui qu’à l’époque. C’était une famille très sympathique, visiblement heureuse. C’étaient des gens corrects. La petite venait souvent à la ferme pour voir les animaux et rendre visite à Sabine.

— Sabine est votre fille ? demanda Arent, même s’il le savait déjà grâce au dossier.

— Oui, Sabine avait neuf ans à l’époque. Elles jouaient ensemble de temps en temps, même si j’avais toujours l’impression que ça ne plaisait pas à la mère.

— Pourquoi ? s’enquit Arent.

— Ma fille est handicapée, soupira-t-elle. Elle souffre d’un trouble de l’apprentissage, une déficience, peu importe comment vous l’appelez. Elle est adorable et nous l’aimons telle qu’elle est, mais ce qui nous semble normal peut être déconcertant pour d’autres. Du moins j’imagine.

— Madame Kundorf a-t-elle dit quelque chose à ce sujet ? poursuivit Arent.

— Non, bien sûr que non, mais ça se remarque vite, ce genre de chose.

— Pourrions-nous parler à votre fille ? demanda Franziska.

La fermière haussa de nouveau les sourcils.

— Elle ne pourra pas vous dire grand-chose, répondit-elle du tac au tac. Mais bon, elle est toujours contente d’avoir de la visite.

Soudain, un cri strident fit sursauter les deux agents. La femme avait simplement élevé la voix pour appeler sa fille, Sabine. Pendant une seconde, la vie à la ferme sembla se figer dans le temps, tant la voix de cette femme détonnait d’avec le décor idyllique de cet après-midi.

Le chat, toujours roulé en boule sur le banc, resta également immobile et Franziska se demanda même si la bête était encore en vie.

Peu de temps après, une adolescente apparut. À première vue, elle ressemblait à n’importe quelle jeune fille de son âge. Elle regarda les étrangers avec curiosité et s’assit sagement à côté de sa mère lorsque celle-ci l’invita à le faire. En apparence, on ne pouvait pas remarquer le handicap de cette jeune fille maintenant âgée de dix-sept ans, mais sa manière de parler rappelait celle d’une petite fille et ses gestes étaient peu coordonnés.

— Je travaille aussi à la ferme, lâcha-t-elle tout à coup. Et je dois donner à manger aux veaux le matin…

— Ma chérie, la coupa gentiment sa mère, la police veut te demander quelque chose.

Le cœur de Franziska se serra lorsqu’elle réalisa que cette femme, qui semblait si dure au premier abord, pouvait laisser transparaître autant d’amour lorsqu’elle s’adressait à sa fille.

— D’accord, murmura Sabine en se blottissant contre sa mère.

— Tu te souviens de Clara, Clara Kundorf ?

— Oui, bien sûr, la petite du ravin, répondit immédiatement Sabine.

La capitaine regarda la mère d’un air surpris et la fermière s’empressa de donner une explication.

— Nous avons expliqué à Sabine que Clara était tombée dans un ravin et qu’elle était morte. Et c’est devenu la petite du ravin.

— Je vois, répondit amicalement la capitaine avant de se tourner vers Sabine. Alors, comme ça tu te souviens de Clara, la petite du ravin. Tu as une sacrée mémoire, dis donc !

Le visage de la jeune fille s’illumina, comme si elle appréciait la remarque de Franziska.

— Tu te rappelles autre chose, de cet été-là ? continua prudemment la capitaine.

— Il y avait la fête foraine et je suis allée sur le manège avec Clara.

— Avant, une petite fête foraine avait lieu sur la place du marché, intervint la mère. Il y avait un manège, un stand de tir et tout un tas de trucs dont raffolaient les minots. Ça fait trois ans qu’ils ne le font plus. Ça n’en vaut plus la peine.

— Oui, dommage, dit Sabine en hochant tristement la tête.

— Et cet été-là, avec Clara, as-tu remarqué autre chose ? Quelque chose que tu n’as plus jamais vu après, par exemple ?

Le lieutenant Arent se rappela les déclarations de Sabine qui figuraient dans le dossier. À l’époque, la gamine avait raconté beaucoup d’histoires incohérentes et son témoignage n’avait pas été utile, mais ça valait peut-être la peine d’écouter à nouveau sa version.

— Si, je sais. J’ai vu le camion de chocolat, mais je l’ai déjà dit.

— Le camion de chocolat qui était à la fête foraine, tu veux dire, précisa Franziska.

À l’époque, les déclarations de la jeune fille les avaient amenés à se pencher sur l’exploitant d’un stand de barbe à papa, mais la vendeuse était une vieille femme d’environ soixante-dix ans, qui pouvait à peine mettre un pied devant l’autre sans le soutien de sa canne. De toute façon, ils n’avaient pas creusé cette piste davantage, puisqu’ils avaient fini par conclure à un accident.

— Il n’est pas venu avec la fête foraine, se renfrogna Sabine.

— Alors d’où venait-il ? s’empressa de demander Franziska, qui paraissait de plus en plus intéressée.

La jeune fille de dix-sept ans haussa les épaules et sa mère la réprimanda avec bienveillance.

— Sois gentille, ma chérie. Raconte tout ce que tu sais aux policiers.

— Ils ne me croient pas, ils ne me croyaient pas non plus, la dernière fois.

Sur ce, elle croisa fermement les bras sur sa poitrine, comme une enfant.

— Sabine, insista sa mère, fais-nous plaisir, tu veux ?

— D’accord, céda finalement la jeune fille. J’ai vu le camion de chocolat, répéta-t-elle.

— Où exactement ? insista Franziska qui peinait à réprimer son intérêt.

— Près de la haie des sangliers.

La capitaine regarda la femme du fermier d’un air interrogateur.

— Elle parle de la haie qui borde le pré. Là où nous avions les maisons de vacances.

— Et le camion est venu là souvent, ou juste une fois ?

— Je ne sais pas, répondit la jeune fille, distraite par un avion qui passait au-dessus d’elle.

— As-tu vu à qui appartenait le camion ? s’enquit Franziska qui essayait toujours de contrôler son impatience.

Sabine grimaça et secoua finalement la tête.

— Tu n’as vraiment vu personne ? s’obstina la capitaine.

— Je croyais qu’il pourrait m’apporter du chocolat pour mon anniversaire, lança tout à coup la jeune fille. Mon anniversaire est en août. J’aurais bien aimé avoir une grande tablette, comme sur la photo du camion.

— Il y avait donc la photo d’une tablette de chocolat sur le camion, poursuivit l’inspecteur. De quelle couleur, exactement ?

La capitaine sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Tenait-elle une piste ?

— Noir et blanc, répondit naïvement Sabine.

— Et le camion ? De quelle couleur était le camion ?

— Je ne me souviens pas bien. Rouge, ou une couleur comme ça.

Puis elle se tourna vers sa mère.

— J’ai faim, gémit-elle.

La mère fit un signe de tête aux policiers. Elle connaissait suffisamment bien sa fille pour savoir qu’il était inutile d’essayer d’aller plus moins maintenant.

— Va dans la cuisine, ma chérie. J’arrive tout de suite.

Sabine obéit poliment à sa mère et s’éloigna sans attendre.

— Elle confond souvent les choses et elle invente des histoires. Ce ne sont pas des mensonges délibérés, mais ses souvenirs se mélangent souvent avec ce qu’elle a vu à la télévision.

— Vous ne croyez pas au camion de chocolat, demanda Franziska sans ménagement.

— La semaine dernière, ma fille m’a dit qu’elle avait vu une princesse et un prince. En réalité, elle avait vu des mariés dans une calèche, mais selon Sabine, il s’agissait d’une fée princesse qui avait été sauvée par un prince vampire. Alors si vous voulez savoir si ce camion de chocolat a existé, tout ce que je peux vous dire c’est qu’elle a probablement vu quelque chose. Elle se trouvait peut-être près de la haie des sangliers et une voiture d’une très jolie couleur, ou avec un autocollant amusant, sera passée devant elle. Ça pourrait suffire à devenir un camion de chocolat, pour elle.

La femme se redressa avant de continuer.

— Ma petite n’est toujours pas capable de retrouver seule le chemin de la maison, donc ne vous attendez pas à ce qu’elle vous fournisse un témoignage qui tienne la route, hein. Surtout après tout ce temps.

Elle remarqua les visages déçus des enquêteurs et ajouta rapidement :

— Je parlerai quand même à Sabine de ce camion de chocolat, et si elle dit autre chose, je vous tiendrai au courant.

Franziska la remercia chaleureusement, puis elle se rappela un détail.

— Les chalets de vacances ne sont plus là ? s’enquit-elle.

La femme secoua vigoureusement la tête.

— Après l’accident, les seuls à venir n’étaient plus que de vilains curieux désagréables. Et nous avions besoin d’espace pour le bétail, de toute façon.

— Nous aimerions également parler à votre mari, signala le lieutenant.

— Il est descendu à la place du marché. Certains veillent à ce que notre village ne soit pas laissé à l’abandon. Vous le trouverez sûrement là-bas.


Chapitre 7

Contrairement à son habitude, Hannah Zittle avait acheté les journaux ce matin-là. Des quotidiens de la région de Waldachtal, mais aussi un journal national. Tous contenaient plus ou moins la même annonce : « Toute personne susceptible de fournir des informations utiles est priée de se manifester ». Il y avait même une récompense. Mais l’argent n’intéressait pas Hannah. En plus, pouvait-elle vraiment fournir des informations utiles ?

Bien sûr que non. Elle ne savait rien sur les effets personnels de Clara et encore moins à qui appartenait la valise. Le journal disait aussi :

« Le jour de sa disparition, la jeune fille portait une robe d’été en tartan et des sandales rouges. Elle avait également une poupée de la Forêt-Noire, qui a été retrouvée avec le corps. »

Une photo de la poupée était jointe. Pas celle de Clara bien sûr, mais une du même style, toujours dans sa boîte en carton transparente. Hannah en avait une quand elle était petite et elle s’entraînait à lui faire des tresses.

Sans attendre, elle poursuivit sa lecture.

« L’enfant portait un bracelet au poignet : une chaîne en or avec son prénom et un petit cœur. Ce bijou n’a pas encore été retrouvé. »

Hannah secoua inconsciemment la tête, elle n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait cette chaîne. Alors pourquoi était-elle si bouleversée ? Elle attrapa une cigarette. La réserve d’urgence qu’elle avait sortie du tiroir était épuisée depuis longtemps et elle en avait acheté d’autres en même temps que les journaux. Sa gorge la démangeait, mais Hannah s’en fichait ; elle trouvait apaisant d’aspirer cette fumée bleue, de l’envoyer tournoyer au plus profond ses poumons.

— Oui, murmura-t-elle calmement, je n’ai absolument rien à craindre et je ferai en sorte que ça reste ainsi.

L’espace d’un bref instant, elle fut tentée de passer un coup de fil, mais elle se souvint ensuite de l’horrible film policier qu’elle avait vu récemment, et de la facilité avec laquelle il était possible de retracer les conversations téléphoniques. Normalement, elle n’aimait pas ce genre de films, mais il lui avait semblé utile de le regarder. C’était la raison pour laquelle elle n’avait pas téléphoné la veille et qu’elle ne commettrait pas cette erreur aujourd’hui non plus. Elle savait très bien ce qu’elle devait faire. Elle le savait depuis longtemps : se taire et oublier. De toute façon, elle ne pouvait rien faire d’autre.

* * *

Au même moment, les agents quittèrent la ferme pour aller inspecter cette fameuse haie des sangliers.

— On aurait pu observer la famille Kundorf d’ici, fit remarquer le lieutenant Arent alors qu’il marchait le long de la route défoncée.

Un large chemin permettait aux agriculteurs de conduire leurs tracteurs et leurs machines jusqu’aux champs sans emprunter la route principale.

— Même si le passage est interdit à la circulation, il doit y avoir pas mal de passage par ici, poursuivit-il.

Comme pour le confirmer, l’instant d’après, une voiture les dépassa à toute vitesse.

— Plaque de Munich, constata Franziska. Ce chemin ne semble pas vraiment être un secret.

— Sabine a peut-être dit vrai tout compte fait. Peu importe ce qu’elle entend par camion de chocolat, il est tout à fait concevable qu’elle ait vu un véhicule avec une sorte de publicité dessus, conclut Arent.

— Malheureusement, nous ne pouvons pas nous baser là-dessus. Il y a huit ans, nous avons tous conclu que ce camion de chocolat était en réalité le stand de barbe à papa de la fête foraine. Comme nous pensions qu’il s’agissait d’un accident, plus personne ne s’est soucié des histoires de Sabine. Elle a raconté des choses qui étaient certainement le fruit de son imagination, mais le fait qu’elle se souvienne encore de ce camion, après toutes ces années, pourrait suggérer que son histoire recèle finalement une part de vérité.

La capitaine s’arrêta un instant avant de reprendre.

— Et comme c’est notre seule piste pour le moment, autant approfondir un peu le sujet. Nous allons mettre une équipe sur le coup. Si c’était effectivement une publicité pour du chocolat, alors quelqu’un devrait être au courant. Demande aux collègues de contacter les fabricants et d’interroger certaines agences publicitaires et les imprimeurs. Ils trouveront peut-être quelque chose sur le net, aussi. Internet et les réseaux étaient déjà partout, il y a huit ans. Avec un peu de chance, les recherches iront plus vite qu’on ne le pense. Et bien sûr, nous allons devoir une fois de plus nous pencher sur la famille de Clara. Gabriel était encore un enfant à l’époque. Il a peut-être vu ce camion de chocolat, ou entendu sa sœur en parler.

Arent se passa la main sur le front.

— Qu’est-ce qu’il fait chaud, se plaignit-il.

Ce à quoi Franziska répondit doucement :

— Tout comme ce jour-là…

La capitaine ne manqua pas de remarquer que beaucoup de choses avaient changé, quand ils arrivèrent sur la place du marché. La zone piétonne située en face de la petite chapelle du village semblait abandonnée. Les vitrines de la plupart des magasins étaient soit peintes en blanc, soit fermées par des volets. Apparemment, les commerçants avaient mis la clé sous la porte. Franziska se souvenait également de ce manège pour enfants, se trouvant au centre de la place. Elle aperçut des hommes qui s’étaient apparemment donné pour mission de remettre en état l’attraction d’autrefois.

Comme les agents pensaient qu’ils trouveraient certainement le mari de la fermière parmi eux, ils s’approchèrent du groupe et les hommes les regardèrent d’un air renfrogné.

— Eh bien, avec des têtes pareilles, ils ne risquent pas d’attirer davantage de touristes, murmura le lieutenant à Franziska.

L’un des ouvriers se détacha du groupe pour venir à leur rencontre et Franziska le reconnut immédiatement. Il n’avait pas beaucoup changé : la peau tannée par le soleil et les intempéries, un corps filiforme et le regard vigilant.

— Nous essayons de maintenir Sturztalhof en activité, expliqua-t-il amicalement aux agents. Les caisses publiques sont vides, alors nous mettons nous-mêmes la main à la pâte dans l’espoir de pouvoir à nouveau attirer des touristes dans la région.

Il s’arrêta un instant avant de reprendre, d’une voix légèrement plus basse.

— Je n’aurais pas fait ça si ça ne tenait qu’à moi, avoua-t-il. J’ai décidé de me concentrer uniquement sur l’agriculture, mais certains de mes collègues ont investi dans le tourisme. Un parc animalier pour enfants, des chambres d’hôtes, un sauna. Tout un programme ! Les enfants ne veulent plus voir des chèvres, mais des pandas. Les clients préfèrent une suite-penthouse plutôt qu’une chambre à la ferme, et par cette chaleur, ce n’est pas un sauna qui intéresse les gens, mais une piscine.

— Mais vous participez malgré tout à la rénovation urbaine, l’encouragea Franziska.

— Il faut bien se serrer les coudes. Si les touristes reviennent, on attirera de nouveau des commerçants. Je serais bien content qu’on ait à nouveau une boulangerie ou un restaurant digne de ce nom.

Il poussa un profond soupir avant de regarder Franziska dans les yeux.

— Ils ont retrouvé la petite. C’était dans le journal. Le chapitre est clos, à présent.

— Clara a été assassinée, répondit Franziska d’un ton neutre.

— Oui, c’est ce que j’ai lu, grommela le fermier en secouant la tête. Je n’ose même pas imaginer comment les parents ont dû réagir. C’étaient des gens honnêtes, et cette petite était si gentille…

La voix rude de l’homme s’était subitement éteinte. Il semblait en proie à de vives émotions.

— Quand on a soi-même des enfants, expliqua-t-il, ce genre de drame vous touche profondément. Heureusement, notre Sabine ne s’aventure jamais très loin de nous.

— Nous avons discuté avec votre fille et elle nous a parlé d’un véhicule en particulier : un camion de chocolat qu’elle aurait aperçu au moment de la disparition de Clara, expliqua le lieutenant Arent. Que pensez-vous de ses déclarations ?

— Ce que j’en pense ?! s’emporta l’homme, visiblement en colère. Que voulez-vous dire par-là ? Que ma fille ment ?

— Non, protesta le lieutenant. C’est juste que…

— Bien sûr, siffla le fermier, vous pensez qu’on ne peut pas la croire. Ma femme vous a probablement dit qu’elle mélangeait les choses, mais ce n’est pas vrai. Sabine voit simplement le monde à sa façon, mais elle le voit ! Et si on ne comprend pas de quoi elle parle, ce n’est pas parce qu’elle ment, mais parce qu’on est incapable de comprendre.

Franziska avait déjà été surprise par la tendresse dont témoignait la mère de Sabine envers sa fille alors que la femme lui avait paru plutôt rude, de prime abord. Et maintenant, la capitaine ressentait exactement la même chose vis-à-vis du père. Elle réalisa qu’elle avait eu des préjugés à l’égard de cet homme. La manière affectueuse avec laquelle il décrivait le monde de sa fille la touchait, mais elle devait malgré tout rester concentrée sur l’enquête.

— Vous pourriez peut-être nous aider à décrypter les paroles de Sabine, dans ce cas ?

— J’aimerais pouvoir y arriver plus souvent, reconnut-il, un sourire au coin des lèvres. Ce qui est sûr, c’est qu’elle a vu ce qu’elle pensait être un camion de chocolat.

Franziska savait qu’ils n’apprendraient rien de plus de ce côté-là, alors elle posa à l’homme les questions de routine habituelles et lui demanda évidemment de répéter tout ce dont il se souvenait.

Il leur fournit de maigres détails qui corroboraient toutes les déclarations qu’il avait faites huit ans auparavant. À savoir que le jour de la disparition de Clara, il se trouvait dans l’un de ses champs avec sa femme et sa fille, et qu’il n’avait découvert le drame qu’à son retour.

Ensuite, ils saluèrent l’homme et Franziska passa devant le manège, perdue dans ses pensées. L’un des chevaux de bois, en attente de restauration, était allongé au sol. De la peinture écaillée, un sabot cassé et un œil éraflé lui donnaient un air sinistre qui rappelait à la capitaine celui de la poupée retrouvée dans la main de Clara.

Alors qu’elle retournait à la voiture avec le lieutenant Arent, ses pensées revinrent vers ce jouet.

— L’assassin lui a laissé sa poupée, dans la valise. Pourquoi ?

— Pour faire disparaître des preuves, par pur sadisme, ou tout simplement parce qu’il est mentalement dérangé, suggéra Arent à la volée.

— Trois théories qui se tiennent, certes, mais il a gardé son bracelet, fit remarquer la capitaine.

— Nous n’en savons rien, souligna le lieutenant. Elle aurait pu le perdre avant, ou pendant le meurtre.

— Ce serait une explication, convint Franziska, même si son instinct lui soufflait qu’il en avait été autrement.


Chapitre 8

Au même moment

L’histoire de la valise revenait sur la table à chaque occasion et finissait en dispute. Oui, ce fut une erreur de laisser la valise à Freudenstadt, mais on ne pouvait plus rien y changer.

Les maillons délicats de la chaîne en or glissaient doucement entre des doigts nus.

— J’aurais peut-être dû te laisser dans la valise, mais je pensais qu’un petit cadeau d’adieu ne ferait pas de mal. C’est à moi maintenant, murmura une voix enjouée.

Puis quelqu’un cria son nom et la chaîne disparut immédiatement.

Comme prévu, ce ne fut pas un accueil chaleureux, mais plutôt des reproches et des questions.

— Ils cherchent le bracelet de la gamine. Tu sais quelque chose ?

— Non, et j’ai pas envie qu’on me pose la question.

— Ça ne risquerait pas d’arriver si tu avais balancé la valise au lieu de l’exposer comme ça, en pleine rue !

— Et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Maintenant, on ne doit plus commettre d’erreur et j’espère que tu l’as bien compris !

* * *

Le soir suivant à Freudenstadt

Leonora Feldstein n’avait pas remarqué qu’on la surveillait, mais elle ne remarquait jamais rien. La seule chose qui la préoccupait constamment, c’était que le monde s’était ligué contre elle. Personne ne semblait la comprendre, personne ne s’intéressait à son sort, personne, oui personne, n’en valait la peine.

Elle en avait marre des gens depuis longtemps, mais elle s’installait régulièrement à la petite table du bistro devant le kiosque, partageant l’endroit avec les habitués. Il y avait Lutz, qui buvait toujours un café au rhum après son service et ne parlait que de football. Kitti, sa femme, qui en profitait pour s’acheter des jeux à gratter et flirtait avec Gernot, qui commandait habituellement ses trois bières avant de disparaître à nouveau. Les époux Günther venaient également tous les jours. Madame commandait toujours un panaché parce que c’était moins amer, et monsieur prenait souvent une bière normale et quelques schnaps supplémentaires pour fêter un anniversaire, un décès, une augmentation de loyer, une expulsion, etc. D’après lui, chaque évènement méritait d’être arrosé, les bons comme les mauvais.

Leonora, soixante-deux ans, avait de nombreuses raisons de commencer à boire à la première heure, ce jour-là. Ce n’est qu’après avoir fait un sort à la moitié de sa bouteille, qu’elle parvint à quitter la maison sans avoir les mains tremblantes.

Les quelques euros que Leonora possédait, elle les dépensait au kiosque. Elle buvait habituellement sa bière en silence, perdue dans ses pensées.

Aujourd’hui encore, elle se contenta d’écouter.

À un moment, Kitti commença à parler de l’enfant retrouvée dans une valise.

— La petite a disparu depuis huit ans. Je ne comprends pas que les parents ne l’aient pas cherchée.

— Ils l’ont certainement fait, répondit madame Günther, mais si la gamine a été enlevée puis emmenée à l’étranger, hein ? Qu’est-ce qu’on en sait ?

— Non, ils ont cru à un accident, intervint le propriétaire du kiosque derrière son comptoir. Nous avons tous supposé que la gosse était tombée dans les gorges de Sturztalhof.

S’en était suivi une longue discussion sur le sort de Clara Kundorf, que Leonora avait à peine écoutée.

Mais à un moment donné, elle ne put s’empêcher de prendre la parole.

— Des gens meurent et parfois des enfants aussi. C’est dans l’ordre des choses, lâcha-t-elle d’un ton sec.

— Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’indigna Kitti.

Ce n’était pas la première fois que le ton montait, entre les deux femmes.

Leonora n’était pas vraiment connue pour sa gentillesse, mais les autres avaient l’impression qu’elle avait reçu une certaine éducation, à cause de sa façon de s’exprimer. Elle faisait partie de la clientèle du kiosque depuis longtemps et personne ne s’était jamais opposé à sa présence.

— Tu connaissais la famille ? lança-t-elle à Kitti. Ton empathie est complètement démesurée.

Leonora prit son interlocutrice au dépourvu en employant un mot que celle-ci ne connaissait visiblement pas. Ce qui était évidemment totalement délibéré.

— Je n’ai pas besoin de connaître la famille, j’ai juste de la peine pour la petite fille. Et de toute façon…

C’est ainsi que commençaient toujours les longs monologues de Kitti, qui n’avaient jamais aucun sens.

En temps normal, cela ne dérangeait pas Leonora, car elle préférait écouter plutôt que parler, mais aujourd’hui Kitti l’énervait et elle décida de l’interrompre :

— On devra même te bâillonner quand tu seras morte, jeta-t-elle d’un ton sarcastique.

Certains hommes éclatèrent de rire tandis que Kitti fondit en larmes.

Comme Leonora n’avait pas l’intention de s’excuser et qu’il était l’heure de partir de toute façon, elle termina sa bière d’une longue gorgée et salua l’assemblée d’un signe de tête avant de rentrer chez elle.

— Sombre idiote, marmonna-t-elle dans sa barbe. Pourquoi est-ce que je fréquente des gens comme ça ? J’ai trois fois plus de cervelle qu’eux ! C’est toujours comme ça, le monde déteste les gens intelligents.

Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Cette vieille colère, cette ancienne rage était toujours bien présente, et elle s’était même intensifiée au fil des années.

Sans penser à son budget mensuel, qui était très serré, elle entra machinalement dans un supermarché. Elle essaya de se tenir droite et de ne pas attirer l’attention, mais personne ne remarqua qu’elle chancelait légèrement. Probablement parce qu’elle paraissait bien plus âgée que soixante-deux ans, et que les gens la prenaient simplement pour une vieille femme ayant du mal à tenir l’équilibre.

La caissière la salua chaleureusement tout en flashant le code-barre de la bouteille d’alcool bon marché.

— Passez une bonne soirée, lança-t-elle à Leonora, qui ne goûta que peu à ce qu’elle prit pour une allusion impertinente et s’abstint donc de lui répondre.

Agacée, Leonora grimpa enfin les escaliers jusqu’à son appartement. Le propriétaire de l’immeuble à six étages ne s’en occupait plus depuis longtemps et il se détériorait à vue d’œil. Les résidents s’en accommodaient en raison des loyers très bas. La porte d’entrée ne fermait plus correctement depuis des années, et des jeunes qui n’habitaient même pas l’immeuble déambulaient dans les couloirs.

Leonora s’attendait tous les jours à se faire agresser. Ça ne l’aurait même pas surprise, la vie avait toujours été injuste envers elle, mais aujourd’hui encore les garçons en sweat à capuche se contentèrent de la saluer poliment et lui firent de la place pour la laisser passer.

Alors qu’elle déverrouillait sa porte d’entrée, elle entendit un locataire crier aux jeunes de partir sous peine d’appeler la police. Des insultes grossières furent échangées, mais le groupe décida finalement de se retirer.

Leonora s’en fichait, elle ne voulait qu’une chose : s’affaler dans son vieux fauteuil avec sa bouteille d’alcool et s’apitoyer sur son sort.

Elle ne put cependant mettre son programme à exécution, car au moment où elle était sur le point de s’asseoir, quelqu’un sonna à la porte.

Elle regarda l’horloge d’un air méfiant. Il était déjà vingt heures.

— Qui est là ? cria-t-elle d’une voix irritée.

— Désolé de vous déranger, répondit quelqu’un de l’autre côté de la porte. Vous avez oublié votre monnaie au kiosque et on m’a demandé de vous rapporter vos vingt euros.

Quand on a aussi peu d’argent que Leonora, on ne se dit pas qu’il pourrait s’agit d’une erreur. Au contraire, on se dépêche même d’aller ouvrir la porte.

Une erreur qui lui fut fatale. Alors qu’elle s’imaginait récupérer un joli billet de vingt euros, Leonora reçut un violent coup de marteau à la place. Elle s’effondra immédiatement, étourdie, puis quelqu’un la tira par les bras à l’intérieur de l’appartement avant de refermer la porte.

— Qu’est-ce que vous faites ? balbutia-t-elle. Je ne suis qu’une vieille femme sans défense.

Un rire s’ensuivit.

— Je sais, entendit-elle ricaner cruellement.

L’instant d’après, elle sentit le poids de quelqu’un s’asseyant sur sa poitrine, puis des mains se refermèrent autour de sa gorge.

Paniquée, elle tenta de se défendre et leva les bras avant de tirer faiblement sur les doigts qui l’empêchaient de respirer, mais elle comprit très vite qu’elle n’avait aucune chance. Elle n’était pas assez forte. Après autant d’années d’alcoolisme, elle était devenue une épave.

« Tu l’as mérité », semblait lui dire ce regard terriblement glacial qui la fixait dans les yeux.

« Je suppose que oui », pensa-t-elle avant de rendre son dernier souffle.

Et ce fut, en fin de compte, ridiculement facile de tuer Leonora Feldstein.

Ses mains continuèrent de comprimer la gorge de Leonora, même si elle était morte depuis longtemps. Elles semblaient prendre plaisir à enserrer le cou de la femme de toutes leurs forces. On aurait pu penser que la mort avait été trop rapide. Heureusement, le rituel sanglant qui devait suivre prolongerait en quelque sorte ce plaisir macabre. Tout avait été prévu. Sans hésitation et sans regret.

Se protéger des éclaboussures de sang ne fut pas vraiment un défi : il existait des vestes en plastique bon marché, pour ça. Couper la tête ne fut pas non plus un problème : la scie à main était devenue son outil de bourreau. Elle coupa sans effort les tissus, sectionna les ligaments, les muscles et la chair, puis se fraya un chemin entre deux vertèbres avant de décapiter le corps de Leonora.

La surface du moignon ensanglanté ressemblait à une tranche de couenne de porc pourrie, mais au lieu de provoquer du dégoût chez la personne qui tenait la scie, celle-ci ressentit plutôt de la satisfaction. La main droite de la femme fut également amputée sans difficulté.

Le plan avait fonctionné, jusqu’à présent. Il ne manquait plus que son couronnement.


Chapitre 9

Lorsque la capitaine arriva chez elle, tard dans la soirée, les lumières étaient toujours allumées. Elle en fut immédiatement soulagée. Cela signifiait que Matthias était revenu après leur dispute et qu’il n’avait pas déménagé. Ou était-il juste en train de faire ses valises ? Elle ressentit un pincement douloureux au cœur à cette pensée.

C’était Matthias qui avait proposé d’emménager avec elle. Et même si Franziska n’était pas encore prête à franchir le pas, elle n’avait pas osé refuser, ne voulant pas le vexer. Et malgré ses réticences, ils avaient réussi à s’entendre. Matthias, qui passait le plus clair de son temps dans la nature, ne voulait pas s’encombrer de toutes les formalités qui entouraient un déménagement. Et encore moins de tout ce qui concernait l’aménagement intérieur. Il s’était donc contenté d’emménager dans l’appartement de Franziska comme un colocataire, sans rien changer. Il avait rapidement rangé quelques-unes de ses affaires en veillant bien à laisser suffisamment d’espace et d’intimité à Franziska. Il n’avait pas demandé une plus grande télévision et il ne s’était jamais plaint de la décoration, parfois un peu ringarde. Il s’occupait spontanément du ménage sans qu’on le lui demande, cuisinait même et veillait à ce que le réfrigérateur contienne autre chose que des restes de pizza et des bouteilles de lait périmées.

Et pourtant, elle avait encore du mal à s’engager complètement avec lui.

Elle le trouva endormi sur le canapé du salon. Sur la table, elle aperçut un bouquet de marguerites qu’il avait lui-même cueillies et une planche à découper en bois garnie de jambon de la Forêt-Noire, d’un gros saucisson de foie, d’un morceau de fromage crémeux à souhait, de petits cornichons, le tout agrémenté d’un verre de schnaps aux cerises de la Forêt-Noire.

Franziska sourit. Il s’était rappelé à quel point elle adorait ce plateau typique de la région.

Matthias sembla sentir sa présence et ouvrit les yeux.

— Te voilà, murmura-t-il en souriant. Je voulais m’excuser de m’être enfui comme ça, hier. C’était puéril de ma part et je suis désolé.

— Moi aussi, je suis désolée d’avoir passé mes nerfs sur toi, s’excusa-t-elle à son tour. Je suis contente que tu sois là.

Il se leva et la serra dans ses bras.

— Je crois que j’ai peut-être été un peu trop vite pour toi en emménageant ici. Alors, si tu préfères que je disparaisse à nouveau, je pourrais rester chez un ami quelque temps.

— Non, s’exclama-t-elle. Fais simplement attention aux signaux. Si je suis grincheuse, évite de m’approcher. Ça n’a rien à voir avec toi. C’est à cause du boulot. Je suis frustrée quand j’échoue ou que je n’avance pas.

— La meilleure enquêtrice de Freudenstadt n’échoue jamais, dit-il en la serrant dans ses bras.

Puis il l’embrassa et elle se détendit complètement, l’autorisant à la pousser vers la chambre et à profiter d’autres caresses. Après avoir fait l’amour avec passion, Matthias lui apporta quelque chose à manger dans la chambre.

— Maintenant, je suis vraiment affamée, lança-t-elle d’un air amusé.

C’était cette simplicité que Franziska appréciait tant chez Matthias. Pas de restaurants chics, de soirées dansantes, de galas, ou d’expositions, juste un nid douillet pour y être heureux.

Ils partagèrent le schnaps et Matthias prit la parole :

— Parle-moi de l’affaire, pour que je comprenne ce qui te tracasse autant.

Franziska hésita. Il ne lui avait jamais posé de questions sur son travail auparavant, pourquoi maintenant ?

Il dut remarquer son air indécis, car il changea d’expression.

— Je vois, dit-il d’un ton sec. Je ne suis pas digne de confiance, c’est ça ?

Ne voulant pas gâcher l’ambiance, Franziska s’empressa de le contredire.

— N’importe quoi, le rassura-t-elle. Je pensais juste qu’il valait mieux ne pas laisser ces choses tragiques s’immiscer dans notre relation.

C’était une partie de la vérité, mais si elle était aussi réticente c’était avant tout à cause de son manque de confiance envers les gens en général. Surtout lorsqu’un homme jeune et beau déclarait son amour à une femme plus âgée et ordinaire. Son travail l’avait probablement détournée du vrai romantisme. Elle avait trop souvent rencontré des victimes de mariage forcé, de violence ou d’abus, et elle ne pouvait pas s’empêcher de se poser des questions. Et si Matthias n’était pas honnête avec elle ? Et si elle révélait quelque chose, des détails sur l’enquête, qui seraient publiés dans le journal le lendemain ?

— Tu peux tout me dire, tu sais, l’encouragea-t-il d’une voix douce. J’aimerais partager ça avec toi et te soulager un peu.

Elle se força à sourire. Il était peut-être temps de lui faire confiance, après tout, ou elle serait condamnée à une existence très solitaire.

* * *

Le lendemain matin

La capitaine Franziska Erlang arriva au parc Courbevoie, que la plupart des gens appelaient simplement le parc municipal de Freudenstadt. Le lieutenant Arent arriva presque en même temps. Il avait pensé au café et, sans un mot, il lui en tendit un gobelet en carton encore bien chaud.

On l’avait réveillée, ce matin, pour lui annoncer qu’ils avaient découvert une autre valise, et elle avait filé sans prendre de petit-déjeuner.

Seul le petit mot de Matthias avait égayé sa matinée, jusqu’à présent : Je suis parti tôt, je ne voulais pas te réveiller, je t’aime.

Elle se força à réprimer ses sentiments amoureux et à se concentrer sur son travail.

— Qui a trouvé la valise ? grommela-t-elle en direction d’un collègue.

Elle prit une bonne gorgée de café et se brûla douloureusement la langue.

— Deux joggeurs, près de la fontaine aux grenouilles. Heureusement, ils ont tout de suite appelé la police et n’ont pas mené l’enquête eux-mêmes. Depuis qu’on a retrouvé le corps de Clara Kundorf, les gens sont très prudents. Mon collègue et moi sommes arrivés sur place les premiers. Nous avons vu du sang, sur la valise, et nous l’avons ouverte avec précaution.

— La police scientifique est arrivée ? demanda Franziska.

L’agent acquiesça et elle s’avança sans attendre vers l’endroit où l’équipe médico-légale s’affairait déjà.

— Du sang, murmura Franziska en regardant la fontaine aux grenouilles.

Elle aimait cette famille de grenouilles en pierre assises en cercle et crachant de l’eau. Les légers clapotis créaient d’ordinaire une atmosphère apaisante, mais leur chant était aujourd’hui noyé par l’activité des services d’urgence.

— S’il y a du sang frais sur la valise, alors nous n’avons probablement pas affaire à un squelette, fit-elle remarquer au lieutenant.

Le médecin légiste leur fit signe et ils s’approchèrent du lieu de la découverte.

Une valise ouverte était posée sur la pelouse, non loin de l’un des nombreux bosquets de rhododendrons. Elle contenait du linge, en partie taché de sang, ainsi qu’une trousse de maquillage, un guide de randonnée pour le nord de la Forêt-Noire et une paire de chaussures de sport. La capitaine aperçut également un sac poubelle noir.

Le médecin résuma la situation aux nouveaux arrivants.

— Le sac plastique contenant la tête était dans la valise. Rien n’était attaché, donc tout est couvert de sang. Nous avons également trouvé une main.

Le médecin légiste désigna le membre tranché, qui semblait étrangement pâle.

— Nous pourrons au moins vérifier les empreintes digitales.

Franziska se redressa en poussant un profond soupir, tout en regardant alentour. Des badauds s’étaient rassemblés près de la fontaine. Certains traînaient devant la rubalise en faisant semblant de ne pas regarder sans pouvoir s’en empêcher. C’était une belle journée. Le ciel était du bleu d’un tableau encore humide et les petits nuages ressemblaient à des points blancs ajoutés à la hâte. Les rayons du soleil réchauffaient l’atmosphère et pourtant, la capitaine frissonnait.

— Nous devons passer à l’offensive, interroger les gens et lancer des appels dans les journaux. Quelqu’un a peut-être remarqué quelque chose. Et nous devons découvrir à qui appartient la valise !

— Un nom et un prénom figurent sur l’étiquette, annonça le légiste d’un air triomphant. Je suppose que ça ne devrait pas être trop difficile d’en retrouver le propriétaire.

— C’est déjà ça, soupira Franziska. Il ne nous reste plus qu’à découvrir qui est la victime.

Elle regarda la tête, le visage ridé, la peau décolorée, la blessure au front, mais la capitaine était incapable de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Les cheveux gris coupés court rendaient également l’identification difficile. De plus, les doigts de la main coupée ne semblaient pas particulièrement fins, plutôt courts et épais.

Le médecin légiste remarqua l’air perplexe de la capitaine.

— Une femme d’une soixantaine d’années, je dirais, précisa-t-il. Je pense que nous en avons terminé ici. Je vais immédiatement commencer les analyses et saisir les empreintes digitales dans la base de données.

La capitaine hocha la tête d’un air satisfait avant de lui demander :

— Y avait-il autre chose d’inhabituel dans la valise ? Une poupée de la Forêt-Noire, par exemple ?

— Non, désolé, répondit le médecin.

Le parc de Courbevoie, une ville française jumelée avec Freudenstadt, s’était rempli entre-temps, et pour éviter l’arrivée des premiers représentants de la presse, la capitaine et son collègue firent un petit détour.

— Tu savais que c’était un cimetière ici, autrefois ? demanda Franziska une fois qu’ils eurent laissé la foule derrière eux.

Arent hocha la tête.

— Tu crois que c’est pour ça que le tueur a choisi ce parc ?

— Je n’en ai aucune idée, admit-elle. En tout cas, il semble évident qu’il voulait qu’on trouve la tête et la main. On pouvait difficilement rater la valise, à un endroit pareil. Je me demande simplement si nous avons affaire à un imitateur, ou s’il y a un lien avec le meurtre de Clara Kundorf.

— Tu en doutes ? s’étonna Arent.

— Pas toi ? s’emporta-t-elle avant de se calmer. J’ai l’impression que rien ne colle et ça m’agace. Le corps de Clara reste introuvable pendant des années et un jour, quelqu’un laisse soudainement une valise contenant sa dépouille à un arrêt de bus. Peu de temps après, on trouve une deuxième valise, littéralement offerte sur un plateau, contenant la tête et la main d’une femme. Il semblerait que la deuxième valise ait été volée à quelqu’un. Après tout ce qui a été publié dans la presse concernant Clara, quelqu’un aurait très bien pu reprendre l’idée de la valise. Puis avec tous ces touristes estivaux, quelqu’un se promenant avec une valise passe totalement inaperçu, en ce moment. On ne sait même pas quand elle a été déposée dans le parc. Quelqu’un a attendu le moment opportun avant de s’évaporer dans la nature. Le profil des victimes et les modes opératoires sont différents. Il est tout à fait logique de penser à deux auteurs différents.

— Jusque-là je suis d’accord avec toi, répondit Arent. Si c’est un imitateur, cela dit, n’aurait-on pas dû retrouver l’ensemble du corps, dans la valise ? Qu’a-t-il fait du reste ? S’il voulait imiter le crime de Clara il a pris un gros risque, en gardant le reste du corps.

— Tu as raison, concéda Franziska. S’il voulait se cacher derrière le meurtrier de Clara, il aurait dû balancer le corps entier dans la valise. Il aurait donc eu besoin d’une valise beaucoup plus grande, et d’être assez fort pour la porter.

— La tête et la main ne sont peut-être qu’un avertissement, suggéra le lieutenant Arent.

— Alors nous devons découvrir de quoi il s’agit le plus rapidement possible. Commençons déjà par clarifier l’identité de la femme décédée. Il pourrait y avoir un lien avec Clara Kundorf.


Chapitre 10

Commissariat de police de Freudenstadt

Durant l’après-midi, la capitaine Franziska Erlang et le lieutenant Arent, examinèrent les déclarations que leurs collègues avaient recueillies après la découverte de la valise, dans le parc municipal. Malheureusement, ils ne trouvèrent aucun indice susceptible de les aider.

Bien entendu, ils continuèrent à rechercher des témoins. Entre-temps, ils avaient parlé au propriétaire de la valise. Un vacancier berlinois d’une soixantaine d’années, veuf, parti en randonnée en Forêt-Noire. On lui avait volé sa valise à la gare, avant son départ, pendant un moment d’inattention. Le larcin ayant été commis à l’heure de pointe, le voleur avait pu se fondre dans la masse et le vieil homme n’avait eu d’autre choix que de porter plainte. Heureusement, il n’y avait rien de précieux dans ses bagages, ni ses papiers, ni ses documents de voyage. Les policiers en avaient conclu qu’il ne pouvait pas être l’auteur des faits, car il avait quitté Freudenstadt peu après le vol pour rentrer chez lui à Berlin.

— Le service de recherche des personnes disparues n’a rien trouvé qui corresponde à la description de notre morte, annonça Arent à sa supérieure.

— La disparition de cette femme est probablement passée inaperçue jusqu’à présent, ce qui me laisse penser qu’elle était célibataire.

— Ça paraît logique, acquiesça Arent.

Il voulut ajouter quelque chose, mais la sonnerie du téléphone de Franziska l’interrompit.

La capitaine décrocha sans attendre.

— Nous savons à qui appartenaient cette tête et cette main, annonça son collègue à l’autre bout du fil.

— C’était rapide. Qui est cette femme ? s’empressa de demander Franziska.

— Nous avons trouvé ses empreintes dans la base de données, répondit-il d’un ton triomphant.

— Une criminelle ! Qu’a-t-elle fait de mal ? Vol à l’étalage ? Un délit de fuite ?

— Non, cette dame n’était pas aussi inoffensive que ça. Et honnêtement, je ne vous envie pas du tout, sur ce coup-là.

— Ok, crache le morceau, maintenant, s’impatienta la capitaine. À qui avons-nous affaire ?

— Il s’agit de la légendaire Leonora Feldstein. Je vous ai envoyé le dossier par mail, ainsi que sa dernière adresse connue. Tu veux que j’envoie une équipe sur place ?

— Oui, la police scientifique et le médecin légiste. Nous nous rendons chez elle immédiatement. On y trouvera le reste du corps, avec un peu de chance.

Franziska le salua brièvement avant de raccrocher.

— Mauvaise nouvelle ? s’inquiéta Arent en voyant la mine déconfite de sa collègue.

— Plutôt surprenante, je dirais, rectifia sa collègue. Les restes que nous avons trouvés appartiennent à la brise-langue.

Personne n’était vraiment surpris de retrouver le corps décapité de Leonora Feldstein à son domicile. Pourtant, la vue du cadavre mutilé avait tout de même provoqué un choc chez les moins endurcis.

Le médecin légiste s’était mis immédiatement au travail. Il avait pris des clichés et quelques mesures avant d’emballer ce qui restait de Leonora dans un sac mortuaire.

La police scientifique, quant à elle, fouilla rapidement les quelques mètres carrés du deux pièces plutôt spartiate.

— Ce n’est pas très accueillant, commenta le lieutenant en constatant la saleté et les nombreuses bouteilles de vin et d’alcool vides.

La vaisselle était entassée dans l’évier, les rideaux étaient vieux, jaunis, et à certains endroits le papier peint se décollait des murs, probablement à cause de l’humidité. Il y avait également une grande tache sur le plafond, sûrement provoquée par d’anciens dégâts des eaux.

— C’est là-dedans que la brise-langue aura passé ses derniers jours, conclut finalement Arent.


Chapitre 11

Les premiers témoignages recueillis furent plus prometteurs que les agents l’avaient imaginé. Au départ, ils ne pensaient pas trouver des voisins serviables et coopératifs dans un immeuble aussi délabré que celui où Leonora Feldstein avait été assassinée. Et malgré tout, ils apprirent beaucoup de choses. Certes, les locataires étaient choqués et effrayés, mais ils étaient surtout en colère contre le propriétaire des lieux, une société sans visage basée à l’étranger, et ils avaient formulé de nombreuses plaintes à son sujet.

— La porte d’entrée est cassée depuis des lustres et il y a une fuite dans le toit. En plus, la racaille traîne souvent par ici. Je suis sûre qu’ils vendent de la drogue au quatrième étage, avait déclaré une femme âgée. Je déménagerais bien, mais je ne peux pas me permettre quelque chose de mieux.

Après quoi, elle avait éclaté en pleurs et Franziska, qui dirigeait l’interrogatoire, avait voulu la prendre dans ses bras pour la réconforter. Comme cela n’aurait pas été très professionnel, la capitaine lui promit d’en informer ses collègues du service concerné et elle lui conseilla également de contacter les autorités compétentes.

— Vous pourriez obtenir une aide financière, expliqua Franziska.

— Et mendier ?! s’offusqua la femme, les yeux ronds. Jamais de la vie. Mon mari et moi avons toujours travaillé. Je ne veux pas de cadeau.

— Je comprends, se contenta de répondre Franziska.

Elle se dit qu’il ne valait mieux pas insister et poursuivit son interrogatoire.

— J’ai vu quelqu’un avec une valise, reprit la femme.

Malheureusement, sa description ne correspondait pas à la valise trouvée dans le parc municipal.

Un père de famille à l’étage supérieur s’était souvenu d’un homme avec un chien qui n’était définitivement pas un des locataires de l’immeuble. Il n’avait pas pu voir son visage, mais il avait observé, d’en haut, l’étranger descendre les escaliers avec un labrador, selon lui.

Après vérification, la police scientifique n’avait retrouvé aucun poil de chien ni aucune autre trace d’un animal dans l’appartement de la femme décédée. Cette piste fut donc exclue.

Plusieurs témoignages rapportèrent également la présence de personnes avec un sac poubelle, dans la cage d’escalier. Certains locataires avaient pu être identifiés parmi ces personnes. Un seul homme en sweat à capuche, et sans description détaillée, fut considéré comme suspect.

Grâce à un couple qui habitait au rez-de-chaussée et qui connaissait assez bien les habitudes de Leonora, la capitaine et son collègue arrivèrent au kiosque où la morte se rendait régulièrement.

— Leonora est morte ? s’écria une femme nommée Kitti avant de fondre en larmes.

— Vous étiez proches ? s’enquit Franziska.

Elle fut surprise de voir la femme en pleurs secouer frénétiquement la tête.

— Pas du tout, répondit-elle. Leonora était cruelle, méchante et agressive.

La capitaine attendit impatiemment quelques éclaircissements de sa part, mais rien.

À la place, une certaine madame Günther prit la parole.

— Kitti est très émotive, elle pleure facilement.

— Et quelle était votre relation avec madame Feldstein ? demanda la capitaine.

— Elle venait régulièrement ici, répondit madame Günther, ravie de pouvoir fournir des informations. Et on devait bien reconnaître qu’elle connaissait beaucoup de choses. Vous voyez ce que je veux dire.

Franziska secoua la tête, ne sachant pas où elle voulait en venir.

— Eh bien, si quelqu’un devait remplir un formulaire ou faire une quelconque demande, par exemple, on pouvait demander de l’aide à Leonora. Elle était grincheuse, mais intelligente. Je me suis toujours demandé ce qu’elle faisait ici, au kiosque. Elle n’aimait pas trop les gens, encore moins les conversations, et elle ne riait jamais.

— Elle était alcoolique, c’est tout, lança alors monsieur Günther. Elle se voilait la face en venant boire avec nous.

Sa femme lui jeta immédiatement un regard réprobateur, mais cela ne le découragea pas.

— Elle n’était jamais ivre, ce n’est pas ce que je voulais dire. Elle essayait toujours de se tenir. Sinon, pourquoi venait-elle ici tous les jours ? Ma femme et moi buvons aussi notre bière, une seule par jour, ici même, mais à la maison on ne boit que de l’eau. Ce n’était pas le cas de Leonora. Demandez à Konrad, il vous le confirmera.

Konrad, qui était le propriétaire du kiosque, hocha la tête d’un air résigné.

— Que voulez-vous… les gens qui mangent et qui boivent sont mon gagne-pain. C’est pas mon boulot de conseiller aux personnes en surpoids d’échanger leur saucisse contre une pomme, ni de refuser une bière aux alcooliques. Au moins ici, les gens ne sont pas seuls, ils prennent l’air et en plus, chez moi, c’est pas cher.

— Nous n’avons pas l’intention de vous reprocher quoi que ce soit, le rassura Arent. Nous voulons juste récolter un maximum d’informations sur Leonora Feldstein.

— Elle n’était pas du tout sympathique. Lorsqu’elle est arrivée ici pour la première fois, il y a environ deux ou trois ans, j’ai tout de suite remarqué qu’elle était au fond du trou. J’ai toujours pensé qu’elle avait eu un riche mari qui l’avait quittée pour sa jeune secrétaire et qui l’avait laissée sans le sou, comme le font tous les riches avec un contrat de mariage et tous ces trucs d’avocat.

— Vous l’a-t-elle confirmé ? s’enquit Franziska.

— Non, répondit l’homme. Elle n’a jamais rien dit sur elle, pas même son nom de famille. Elle devenait extrêmement désagréable quand on lui posait des questions. Mais j’ai du flair pour ça. Je suis sûr que c’était une femme abandonnée par son mari et qui noyait son chagrin dans l’alcool.

La capitaine s’abstint de tout commentaire. L’homme n’avait pas vraiment flairé la bonne piste.

Lorsque les enquêteurs revinrent au commissariat, Arent déclara :

— On dirait que Leonora Feldstein a essayé de se faire la plus discrète possible, mais quelqu’un l’a tout de même retrouvée pour l’assassiner.

— Et les témoignages des voisins n’ont pas vraiment aidé, ajouta Franziska. Sans description précise, on ne retrouvera jamais celui qui a transporté la tête et la main dans un sac poubelle. C’était plutôt malin, d’ailleurs. On voit sans cesse des gens avec leurs sacs poubelle, dans les escaliers. Personne n’irait s’imaginer que des morceaux de corps humains pourraient se trouver dans l’un de ces trucs.

— En tout cas, je suis sûr d’une chose maintenant, soupira Arent. Je me méfierai de mes voisins qui ont un sac poubelle à la main, à l’avenir.

Franziska sourit.

— Mieux vaut ne pas savoir ce que transportent les gens dans leurs sacs, parfois.

* * *

Au même moment

— Regarde ça ! cria une voix furieuse.

Une silhouette s’avança vers l’écran de l’ordinateur portable, sans savoir à quoi s’attendre, et les couleurs quittèrent son visage en y découvrant les gros titres : Nouveau cadavre empaqueté retrouvé dans le parc de Courbevoie à Freudenstadt.

— Ils ont trouvé une autre valise dans le parc ?

— Oui, et c’est ta faute si toute cette merde nous tombe dessus, reprocha l’autre voix. Pourquoi fallait-il que tu laisses la valise à l’arrêt de bus ? Et maintenant, ils ont trouvé un autre corps !

— Tu crois que j’avais prévu un truc pareil ? lança l’autre voix avec colère.

— Non, je pense que tu n’avais rien prévu du tout, que tu n’as pas réfléchi et que tu as fait une connerie ! Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Tu peux m’expliquer ?

— J’en ai marre de tes reproches et de tes accusations ! Personne ne s’intéresse à nous, la police suit des pistes complètement différentes.

— Et comment le sais-tu ?

— Je le sais parce que je n’ai pas de menottes aux poignets et toi non plus. Par contre, si tu continues à m’emmerder, compte sur moi que ça change vite fait. Je te plante là et je me casse, direct !

La colère s’estompa pour faire place à la peur.

— De quoi tu parles ? On a dit qu’on devait se tenir à carreau.

— Oui, en effet, alors fous-moi la paix avec cette valise.

Le regard noir disparut et des excuses suivirent.

— Ok, je n’aurais pas dû dire ça. Arrêtons d’en parler et faisons comme si cette valise n’avait jamais existé.

Les deux partenaires hochèrent la tête en signe d’accord, mais la tension était désormais palpable et un sourire amical n’y changerait pas grand-chose.


Chapitre 12

La brise-langue

Le soir venu, la capitaine avait réuni l’équipe. Tous ne connaissaient pas le passé de Leonora Feldstein. L’affaire de la brise-langue remontait à quelques années et les jeunes collègues qui ne venaient pas de Freudenstadt ou des environs n’étaient donc pas au courant.

Franziska avait demandé au commissaire général Grimm de prendre en charge le briefing. Il avait procédé à l’arrestation, à l’époque, et connaissait donc parfaitement l’affaire.

Le collègue Grimm était sur le point de prendre sa retraite. Il était grand, costaud, et ses grands yeux faisaient penser à ceux d’une marmotte dressée sur ses pattes arrière, à l’affût de ses prédateurs. Bien sûr, Franziska garda cette image pour elle, car Grimm était un homme gentil et serviable qui s’était toujours impliqué dans son travail, et la capitaine savait déjà qu’il allait lui manquer.

— Chers collègues, commença-t-il. Leonora Feldstein a été l’une des affaires les plus tragiques de ma carrière. Non pas parce que j’éprouve un quelconque regret à l’égard de cette femme, mais parce que le sort de ses victimes m’a profondément marqué…

Il regarda Franziska en souriant avant de reprendre.

— … Ceux qui me connaissent savent que j’ai toujours été très mesuré dans mes jugements, et que j’ai toujours plaidé en faveur du droit aux secondes chances. Pour moi, cela dit, Leonora Feldstein n’aurait jamais dû sortir de prison, car même si ses crimes n’étaient pas parmi les plus sanglants, ils étaient d’une cruauté invraisemblable.

Certains des agents qui connaissaient le dossier hochèrent la tête.

Une fois l’introduction terminée, le commissaire général Grimm continua d’un ton neutre tout en projetant sur un écran certaines images inhérentes au dossier. La première montrait une femme en blouse de médecin. Cheveux courts, le regard sérieux, la quarantaine environ, une photo de Leonora Feldstein.

— Madame Feldstein était orthophoniste de formation. L’une de ses spécialités était les enfants présentant des troubles du langage. Le cabinet marchait bien, madame Feldstein avait une excellente réputation et les parents lui confiaient leurs enfants en toute confiance.

L’image changea et l’on vit maintenant une vieille photo. Un drapeau américain était visible à l’arrière-plan, laissant penser que les personnes photographiées se trouvaient aux États-Unis.

— Peu d’entre vous connaissent cet homme, je pense, poursuivit-il en désignant un homme de la pointe de son stylo. C’est le docteur Wendell Johnson, un psychologue américain qui travaillait dans l’Iowa, aux États-Unis.

Il déplaça son stylo vers une autre personne présente sur la photo avant de reprendre.

— Dans les années 1930, il a supervisé une étude, la Monster Study, menée par l’une de ses étudiantes diplômées, Maria Tudor.

L’officier se racla la gorge avant de présenter les photos suivantes.

Des photos en noir et blanc d’enfants aux visages tristes, certains avec les mains sur le visage, en pleurs, ou les yeux baissés au sol. Le commissaire général Grimm donna encore quelques statistiques avant d’éclairer son auditoire.

— Cette « étude de monstres », qui n’a reçu ce surnom qu’une fois l’affaire révélée au grand jour, visait à découvrir les effets de différentes thérapies chez les enfants atteints de troubles du langage et de la communication. Elle voulait fournir la preuve que le bégaiement était le résultat d’une mauvaise influence. Et pour ce faire, ils sont parvenus à rendre bègues des enfants qui n’avaient à la base aucun problème d’élocution.

Les personnes présentes qui connaissaient l’affaire secouèrent tristement la tête. Les autres retinrent leur souffle, se doutant déjà que ce qu’ils s’apprêtaient à découvrir serait certainement d’une atrocité incroyable.

— Les recherches ont porté sur des orphelins de moins de dix ans, avec et sans problème d’élocution, poursuivit Grimm. Le docteur Johnson s’est adonné à différents types d’expérimentations. Alors qu’il traitait avec succès les enfants qui bégayaient et éliminait leur peur de commettre des erreurs, il faisait le contraire avec les enfants qui ne souffraient d’aucun trouble du langage.

Il s’arrêta brièvement et regarda l’assemblée d’un air sombre.

— Vous pouvez imaginer la suite, reprit-il, la gorge serrée. Les enfants ont subi divers abus. La vidéo suivante a été filmée au cabinet de Leonora Feldstein, qui a poursuivi les recherches du docteur Wendell en usant de ce même mode opératoire des plus abjects. Ces enregistrements ont été saisis après son arrestation.

Le film commença et Franziska, qui en connaissait déjà le contenu, envisagea sérieusement de partir en courant, mais ça n’aurait pas été très professionnel. Elle rassembla donc tout son courage avant de regarder l’écran elle aussi.

Les images étaient en couleur. On y voyait une fillette d’environ sept ans, occupée à peindre à une petite table pour enfants. Leonora Feldstein était installée en face d’elle. Seule une partie de son épaule et de son bras gauche, de dos, étaient visibles à l’écran, la caméra étant clairement braquée vers l'enfant.

— Vanja, regarde-moi, demanda Leonora à la petite fille d’un ton sévère. Tu es incapable de parler correctement, n’est-ce pas ?

L’enfant leva les yeux vers elle et parut perturbée. Un timide « si » s’échappa de ses lèvres.

— Alors, regarde la caméra ici et dis-moi ton nom et ton adresse, mais sans faute.

Comme l’enfant hésitait, Leonora se montra plus agressive.

— Allez, parle !

La jeune fille prononça son nom d’une voix chancelante.

— Je m’appelle Vanja, je…

— Donne aussi ton nom de famille, l’interrompit sèchement Leonora. Recommence.

L’enfant s’exécuta de manière encore plus hésitante.

L’orthophoniste la coupa de nouveau, à cinq reprises environ. Chaque fois que Vanja essayait de parler, ses mots étaient de plus en plus hachés. Elle s’emmêlait les pinceaux.

— Tu vois, tu es incapable de parler correctement, lui jeta Leonora.

Des larmes coulaient sur le visage de l’enfant, mais l’orthophoniste restait imperturbable.

— Tu es bègue, déclara Leonora d’un ton glacial. Ça veut dire qu’à l’avenir, tu ne parleras que si tu es vraiment capable de le faire.

— Je ne bégaie pas ! protesta la fillette pour la première fois.

Mais Leonora avait prévu ce genre de réaction.

— C’est ce que disent tous les enfants bègues, au début. Alors j’ai enregistré notre dernière séance et je l’ai fait voir à d’autres personnes. Tout le monde a dit que tu bégayais.

— Non, riposta la petite avant de se mettre à pleurer.

— Pourquoi penses-tu que tes parents t’ont envoyée chez moi ?

— Parce que je… bégaie, répondit Vanja, complètement intimidée.

Leonora saisit immédiatement l’occasion.

— C’est encore pire maintenant, tu t’en rends compte ! Tu bégaies et tu ne dois parler que si tu peux le faire correctement. Si tu veux que tes parents t’aiment, alors tu dois faire ce que je te dis. Tu comprends ça ?

L’enfant hocha la tête, le visage mouillé de larmes.

— On ne parle que lorsqu’on est certain de ne pas bégayer, sinon on se tait, insista-t-elle.

Vanja hocha de nouveau la tête et Leonora se pencha au-dessus de la table pour sécher les larmes de l’enfant avec un mouchoir. Ensuite, elle tendit à Vanja une barre de chocolat.

— Tiens, c’est pour toi. Et rappelle-toi ce que tu as appris aujourd’hui.

La vidéo s’arrêta et le commissaire général Grimm laissa à ses collègues le temps de digérer ce qu’ils venaient de voir.

— Et les parents n’ont rien remarqué ? demanda une jeune collègue.

— Les parents faisaient confiance à Leonora Feldstein. Ils pensaient qu’elle aiderait leur enfant. Elle les a rassurés, leur a fait croire que Vanja était particulièrement têtue, qu’elle avait besoin de temps. Après trois séances de ce type, l'enfant ne parlait pratiquement plus et se renfermait complètement sur elle-même. En 2001, la monster study de Wendell Johnson fut révélée au grand jour et massivement décriée. Des procès ont eu lieu, les autorités américaines ont réagi, mais comme soixante-dix années séparaient les faits de leur découverte, de nombreux responsables de l’époque étaient bien entendu déjà morts. Leonora Feldstein a pris connaissance de cette étude par les médias, et au lieu de la condamner, elle s’en est inspirée pour mener ses propres expériences.

— Mais pourquoi ? s’interrogèrent plusieurs collègues.

Grimm se gratta la tête d’un air pensif, comme s’il n’avait aucune réponse claire à ce sujet.

— Au cours du procès, la défense a soutenu que Feldstein avait fait ça pour son fils, Tim. Le garçon a commencé à bégayer à l’âge de dix ans. Elle a elle-même déclaré qu’elle ne pouvait tout simplement pas supporter de ne pas pouvoir aider son propre enfant. C’est la raison pour laquelle, elle a essayé de mener ses propres recherches en se basant sur les expériences du docteur Wendell.

Le commissaire général Grimm s’arrêta et respira profondément avant de finalement répéter les arguments de l’accusation.

— Avec les enregistrements retrouvés chez Leonora Feldstein et les différents témoignages de ses victimes, il était difficile de croire qu’il y avait une motivation honorable derrière toutes ces expériences cruelles. Au procès, le ministère public a décrit Feldstein comme une sadique poussée par l'ambition et prête à tout pour atteindre ses objectifs. Le procureur l’a accusée d’avoir cédé à des fantasmes de toute-puissance et d’avoir même éprouvé une certaine satisfaction en manipulant et en torturant de jeunes enfants. La presse l’a surnommée « la brise-langue ».

Il secoua la tête pour montrer qu’il n’appréciait pas ce genre de qualificatif.

— Elle fut condamnée à trois ans de prison. Elle avait déjà cinquante-sept ans, à l’époque. Et elle a été libérée sous conditions après avoir purgé les deux tiers de sa peine.

— Pauvres enfants… et combien y a-t-il eu de victimes ? demanda quelqu’un dans l’assemblée.

— Nous n’en sommes pas sûrs. Elle avait déjà détruit certains de ses dossiers lorsque nous l’avons finalement arrêtée. C’est la famille de la petite Vanja, que vous venez de voir en vidéo, qui a fini par porter plainte. On suppose que certaines personnes ne se sont pas manifestées parce qu’elles se sentaient mal à l’aise, voire honteuses, mais nous avons finalement pu trouver suffisamment de témoins. Leonora Feldstein avait procédé intelligemment en proposant gratuitement ses services aux familles très modestes. Tout le monde sait qu’il n’est pas toujours facile d’obtenir un remboursement de la sécurité sociale, pour ce genre de prestations médicales spécialisées. En proposant des séances gratuites, Feldstein ne risquait pas vraiment que quelqu’un se plaigne. Elle profitait du faible revenu des parents. Lors du procès, cela donna bien entendu l’impression que sa démarche partait d’une bonne intention, mais il fut vite démontré que c’était surtout pour s’assurer de pouvoir disposer d’un vivier de cobayes sans cesse renouvelé, qu’elle procédait de cette façon.

Il agita la main avec dédain.

— Cette femme était une menteuse sans vergogne, ajouta-t-il. C’est du moins ce que j’en ai toujours pensé.

— Et vous n’êtes pas le seul, je pense, lança l’une des personnes présentes.

C’était le moment pour Franziska d’intervenir. Elle se leva et se plaça devant ses collègues. La lumière revint dans la pièce et un soupir de soulagement collectif s’ensuivit, comme si tous sortaient d’une étrange torpeur.

— Nous allons certainement trouver une longue liste de suspects dont le mobile pourrait être la vengeance, dans l’affaire Leonora Feldstein. Nous devons donc commencer par parler aux victimes de l’époque, ainsi qu’à son fils. Les archives de la prison montrent qu’il ne lui a jamais rendu visite. Sa dernière adresse connue se trouve à Baiersbronn. Le lieutenant Arent répartira les équipes. Lors des interrogatoires, n’oubliez pas qu’il y a aussi une deuxième victime. Au stade actuel de l’enquête, nous ne pouvons pas exclure l’existence d’un lien entre Clara Kundorf et Leonora Feldstein, mais nous ne savons pas encore lequel.

La réunion était terminée. Tout le monde quitta la salle de conférence, excepté Franziska et son collègue Arent.

— À ton avis, que pourrait-il y avoir comme lien entre Clara et la brise-langue ? demanda le jeune homme à sa supérieure. Les victimes n’ont rien en commun.

— C’est difficile à dire pour le moment, il faudra d’abord en parler aux parents de Clara. La gamine était peut-être une patiente de Leonora Feldstein. Ça expliquerait beaucoup de choses, conclut Franziska.

* * *

Le jour suivant

Anna, la mère de Clara, observait une fois de plus les journalistes par la fenêtre. Ils étaient moins nombreux. D’autres accidents tragiques plus récents étaient certainement plus intéressants que la mort d’une enfant, il y avait déjà huit ans de cela.

Elle frissonna et croisa les bras sur sa poitrine. Tout ça finirait peut-être par prendre fin comme ça : une autre disparition, un nouvel homicide, et l’horreur succédant à l’horreur, on finirait par laisser sa Clara tranquille.

Elle essuya rapidement ses larmes et détourna le regard dès qu’elle entendit son bébé gazouiller joyeusement dans la pièce voisine.

Elle devait prendre soin de Janina et ne pas faillir à son devoir de mère, cette fois-ci.

Elle prit tendrement sa fille dans ses bras et respira profondément l’odeur familière du bébé. Puis elle le serra contre elle.

— Tu ne me quitteras pas, n’est-ce pas ? murmura-t-elle en s’installant sur la chaise à bascule que Joachim avait confectionnée spécialement pour elle.

Les coussins moelleux lui faisaient l’effet d’une étreinte chaleureuse. Elle tira la couverture sur ses jambes et commença à se balancer doucement. Peu à peu, le calme qui lui manquait depuis longtemps revint et toute tension disparut.

— Il est temps de lâcher prise, murmura-t-elle en repensant à la visite de la capitaine aujourd’hui.

Elle n’avait jamais aimé Franziska Erlang, probablement parce que cette femme semblait infatigable. Quand Clara avait disparu, Anna était complètement dépassée. Certes, la capitaine avait été formée pour de telles situations et paraissait donc toujours inébranlable, mais Anna n’en avait que plus eu l’impression d’être une mère ratée, totalement hystérique.

Il ne lui avait pas échappé que Franziska avait tenté de jouer la bonne copine, et Anna ne supportait pas ce genre de comportement. Renvoyer la capitaine lui avait bien entendu été impossible ; ça aurait été suspect. Il s’agissait de résoudre le meurtre de Clara, après tout.

— Désolée de vous déranger une fois de plus, avait commencé la capitaine, mais nous devons encore vous poser quelques questions.

En fait, Anna avait déjà une réponse brève sur le bout de la langue, mais Joachim s’interposa immédiatement et les accueillit chaleureusement. À cet instant, Anna aurait souhaité qu’il ressemble davantage à son ex-mari Stefan, plus viril et bagarreur, mais Joachim proposa aux officiers de s’installer au salon et leur servit du café et de l’eau minérale. Anna prit place avec eux sans rien dire, du moins au début.

Puis les questions avaient fusé, tout était remonté à la surface et elle n’avait pas pu retenir ses larmes.

— Je suis vraiment désolée, répéta Franziska Erlang.

Anna l’aurait volontiers giflée à ce moment-là, mais elle était parvenue à se contenir.

— Je pensais que Clara se cachait encore et j’étais contrariée. J’en ai encore honte aujourd’hui. J’étais persuadée qu’elle me faisait une farce, et puis j’ai eu peur. J’ai fouillé les environs avant de voir Stefan et Gabriel sortir de la forêt et je leur ai demandé si Clara était avec eux. Quelqu’un a suggéré – je pense que c’était Gabriel – d’aller voir jusqu’au ruisseau parce qu’elle y avait baigné sa poupée la veille…

— Pensez-vous que Clara avait ses petits secrets ? s’enquit Franziska.

Anna haussa les sourcils de surprise. C’était la première fois qu’on lui posait cette question et elle n’en voyait pas l’intérêt.

— Ma fille avait six ans, quels secrets aurait-elle pu cacher à sa mère ? rétorqua-t-elle, irritée.

La capitaine raconta alors l’étrange histoire du camion de chocolat, mais Anna secoua la tête.

— Je n’ai jamais entendu parler d’un camion de chocolat. Qui vous a dit ça ?

— La fille de la ferme voisine, Sabine, répondit sincèrement Franziska.

— Mon Dieu, s’écria Anna. C’est une enfant douce et gentille, mais mentalement retardée. Comment peut-on prendre ses paroles au sérieux ?

Elle semblait hostile, voire arrogante, et Joachim prit immédiatement la parole pour calmer les esprits.

— Pensez-vous que son témoignage soit crédible ?

— Nous n’excluons rien à ce stade de l’enquête. D’où ma question : Clara aurait-elle pu garder quelque chose comme ça pour elle ?

— Non, répondit Anna avec véhémence. Ma fille n’avait aucun secret pour moi. Nous étions très proches et elle me racontait tout. Ce n’était pas une enfant renfermée, c’était une petite tornade, notre rayon de soleil.

Puis la mère éclata en sanglots et Franziska Erlang ne put s’empêcher de poser la question suivante :

— Et comment ça se passait, avec votre fils ?

Anna se sentit brusquement attaquée.

— J’aime tous mes enfants. Gabriel était complètement différent lorsqu’il était bébé. Il n’a jamais crié, il est devenu propre en très peu de temps, il a appris à marcher rapidement et il n’a eu aucun problème à l’école. Il a toujours eu de très bonnes notes et il obtiendra son diplôme de fin d’études secondaires avec mention. Mon fils est très talentueux.

Cette longue énumération aurait eu plus d’effets sur une lettre de motivation. Quand Anna s’en rendit compte, elle ajouta immédiatement :

— Je suis très fière de Gabriel.

Franziska n’insista pas et enchaîna sur Leonora Feldstein.

— Je ne sais pas qui c’est, répondit brièvement Anna.

Joachim Petros s’agita nerveusement sur sa chaise avant de murmurer timidement :

— Je pense avoir déjà entendu ce nom auparavant, mais c’était il y a des années. Elle est journaliste, c’est ça ?

— Pas tout à fait, intervint le lieutenant Arent. Madame Feldstein était une orthophoniste qui a perdu son droit d’exercer après avoir réalisé des expériences sur des enfants. Son corps a été retrouvé hier. Le public en sera informé plus tard dans la journée.

— Alors c’est une bonne chose qu’elle soit morte, rétorqua froidement Anna. Et non, heureusement, je ne connais pas cette femme.

— Clara n’a jamais été en contact avec elle ? Un traitement, une séance, peut-être avec Gabriel ?

— Non, absolument pas.

— Mon Dieu, s’exclama Joachim, maintenant je m’en souviens. On appelait cette femme la brise-langue, c’est…

On aurait dit qu’il était plus fasciné que choqué par cette affaire, et sa tentative maladroite de feindre la compassion échoua complètement.

— Je n’aurais jamais confié mon enfant à une telle femme, lança Anna avec véhémence. Et comme je l’ai dit, c’est une bonne chose qu’elle soit morte. Vous ne devriez pas perdre votre temps avec son meurtrier, car il a fait du bon travail. Vous feriez mieux de vous demander qui est responsable de la mort de ma fille.

Soudain, Anna se leva d’un bond, visiblement exaspérée par les policiers.

— Je dois m’occuper de mon bébé, s’excusa-t-elle. Vous avez d’autres questions ?

Franziska Erlang secoua la tête et Anna quitta le salon, non sans rester à portée d’oreille.

— Ma femme souffre encore beaucoup de cette tragédie. Son impolitesse est une sorte d’exutoire. Elle qui commençait seulement à s’en remettre, s’attrista Joachim.

Maintenant qu’elle était seule avec Joachim, la capitaine en profita pour lui poser quelques questions. Elle espérait qu’il lui répondrait plus honnêtement en l’absence de sa femme.

— À l’époque, vous étiez amis avec la famille Kundorf ? demanda-t-elle.

— Avec Anna… Et Stefan, évidemment, mais en réalité j’étais surtout l’ami d’Anna.

— Puis vous êtes tombé amoureux ? poursuivit la capitaine.

Il releva le menton et regarda Franziska d’un air provocateur.

— Je ne sais pas ce que vous essayez de me faire dire, mais nous n’avons rien fait de mal. Notre relation n’a commencé qu’après sa séparation d’avec Stefan. Quant à mes sentiments pour ma femme, oui, je suis amoureux d’elle depuis un moment, même lorsqu’elle était encore mariée à Stefan.

— Et vous vous entendez bien avec Stefan Kundorf ? s’enquit Arent, essayant de rendre la question aussi inoffensive que possible.

— Stefan est un bon gars.

— Était-il assez bien pour être le mari d’Anna ? continua le lieutenant.

Joachim hésita un bref instant.

— Ils sont différents, répondit-il maladroitement, donc disons que ça leur était difficile de trouver une certaine harmonie.

— Et comment cette différence s’est-elle manifestée ? enchaîna Erlang.

— Stefan pouvait être très égoïste. Anna restait souvent seule à la maison avec les enfants pendant qu’il réalisait ses projets.

— Pendant qu’il travaillait, vous voulez dire ? demanda la capitaine.

— Je parle de toutes ses activités extraprofessionnelles : son travail de bénévole, les voyages scolaires, les excursions, les fêtes scolaires qu’il se faisait un plaisir d’organiser, etc. Toutes ces choses dont il avait exclu Anna. Je ne ferais jamais ça. Ma femme fait partie de mon monde et je souhaite l’avoir à mes côtés le plus souvent possible.

— C’est bien, répondit Franziska. Elle aura besoin de vous, surtout maintenant.

— Bien sûr, avait conclu Joachim avant de raccompagner les policiers.

Anna était assise dans les escaliers, réfléchissant aux dernières paroles de son mari. Personne ne l’avait remarquée.

Un peu plus tard, son bébé endormi contre son épaule, bercé par le doux balancement de la chaise, elle repensa à sa relation avec Joachim. Pourquoi le comparait-elle si souvent à Stefan ? Joachim était un homme bon, loyal et attentionné, mais avec Stefan elle riait, elle s’amusait et se disputait, aussi. Avant, elle détestait les querelles, mais aujourd’hui le besoin d’harmonie de Joachim l’oppressait tellement qu’elle avait parfois envie de le frapper. Tout à coup, Janina remua sur son épaule et Anna tenta de reprendre ses esprits. On lui avait donné une seconde chance avec ce bébé et elle ne pouvait pas la gâcher. Joachim resterait à ses côtés et c’était tout ce qui importait.


Chapitre 13

Dans l’après-midi, la capitaine Erlang et son collègue se rendirent à Röt-Schönegründ, un village de la célèbre commune de Baiersbronn. Et comme le trajet dura un peu plus longtemps que prévu à cause d’un chantier en cours, ils passèrent en revue ce qu’ils avaient appris jusqu’à présent.

— D’après le légiste, Leonora Feldstein a été étranglée avant qu’on ne lui coupe la tête, commença le lieutenant Arent. Elle est donc morte de la même façon que Clara Kundorf.

— Sauf qu’elle a été frappée avec un marteau, probablement pour l’empêcher de riposter, ajouta la capitaine.

— Et elle avait bu, d’après les analyses de sang, donc ça faisait d’elle une cible facile. Comme il n’y avait aucune trace d’effraction, elle a ouvert la porte à son agresseur, conclut Arent. Ça ne veut pas forcément dire qu’elle le connaissait. Il a probablement utilisé un prétexte pour entrer. Selon le rapport, il a utilisé une scie à bois pliable. J’ai regardé des modèles comparables. Une fois pliées, elles sont à peine plus longues et plus larges qu’une règle. On peut en acheter n’importe où et les transporter sans problème, tout comme un marteau. L’agresseur était bien préparé.

— Nous savons que Leonora Feldstein avait de nombreux ennemis. Nous devons retrouver ses anciens patients et ses anciennes victimes pour les interroger.

— La liste est longue, soupira le lieutenant, mais nous avons une bonne équipe.

Franziska hocha la tête et reporta immédiatement son attention sur la route. Un groupe de cyclistes, roulant côte à côte et discutant avec enthousiasme, l’empêchait de passer.

— Eh bien, le Code de la route ne s’applique plus aux deux-roues apparemment, se moqua gentiment le lieutenant.

Agacée, Erlang klaxonna en jurant, ce qui lui valut des regards furieux.

— Ça va ? demanda Arent, surpris par l’agacement de sa collègue.

— Je suis beaucoup sous pression ces derniers temps, avoua-t-elle. Je veux vraiment clore cette enquête une fois pour toutes, et ça me rend folle de ne pas pouvoir établir un lien entre les deux affaires.

Elle repensa aux conversations avec la famille Kundorf. Les deux parents, dont Gabriel, n’avaient aucun souvenir d’avoir rencontré Leonora Feldstein. Aucun membre de la famille n’avait personnellement connu l’ancienne orthophoniste au pseudonyme douteux de brise-langue.

— Nous venons seulement de commencer l’enquête, l’encouragea Arent. On y verra peut-être plus clair une fois qu’on aura parlé avec le fils de Leonora Feldstein.

La capitaine se contenta de hocher la tête sans rien dire, espérant qu’il disait vrai.

Bien entendu, Tim Feldstein en avait déjà été informé. Les collègues de Baiersbronn s’étaient rendus à son domicile pour lui annoncer la nouvelle du décès de sa mère avant que la presse n’en parle. C’était maintenant au tour de Franziska d’interroger le jeune homme de vingt-cinq ans dans le cadre de l’enquête.

Ils atteignirent la ferme par un chemin étroit et escarpé.

— Impossible de se balader ici en hiver sans avoir son propre chasse-neige, observa Franziska.

La ferme n’était apparemment plus en activité, car il n’y avait aucun équipement agricole en vue, aucun coq et aucune odeur d’animaux nulle part. Un panneau en bois portant l’inscription « Atelier » était cloué sur la porte de l’ancienne grange. Diverses sculptures étaient posées, à droite à gauche, laissant penser que Tim Feldstein gagnait sa vie grâce à une activité artistique.

Les agents ne purent librement continuer leur examen des lieux, car le jeune homme les attendait déjà sur le parking. Il avait certainement entendu leur voiture arriver. Il portait un chignon, le genre auquel Franziska avait tant de mal à s’habituer, ainsi qu’une barbe bien taillée. Il avait baissé sa combinaison bleue jusqu’à la taille et noué les manches sur le devant, révélant ainsi son torse musclé. La capitaine jeta instinctivement un coup d’œil à ses mains, visiblement fortes.

Il leur sourit chaleureusement et leur proposa immédiatement de visiter son atelier, pensant certainement qu’il était face à des acheteurs potentiels. Franziska dissipa rapidement toute ambiguïté en lui montrant son insigne.

— Je vois, marmonna-t-il, visiblement déçu. Vous… vous êtes ici à cause de ma mère.

Sa façon de parler surprit Franziska, puis elle se souvint qu’il avait également souffert de bégaiement, du moins quand il était enfant. Il avait peut-être combattu ce trouble de la parole grâce à des efforts d’articulation.

— J’aimerais quand même voir votre travail. Nous pourrions discuter dans votre atelier, répondit amicalement la policière, essayant d’apaiser la situation.

Il hocha la tête sans enthousiasme et leur fit signe de le suivre à l’intérieur de la grange réaménagée.

À première vue, Franziska aurait décrit l’intérieur comme un entrepôt de ferraille, car les structures très abstraites créées par Tim Feldstein n’avaient aucun sens pour elle. Néanmoins, elle jugea approprié de dire quelque chose de positif.

— Eh bien, c’est un vrai musée que vous avez là !

Tim ne réagit pas. Il savait instinctivement qu’il n’avait pas affaire à des amateurs d’art, le lieutenant Arent semblant tout aussi dérouté devant ses œuvres.

Alors que Franziska s’apprêtait à poser sa première question, une sculpture attira son attention, et plus particulièrement son nom, griffonné sur une petite planche posée au sol : « Mère, par Tim Feldstein ».

La capitaine examina la structure d’environ deux mètres de haut. Une échelle dépliée, enveloppée de fil de fer barbelé. Tim y avait attaché des têtes de poupées avec des pinces à linge.

La policière ne put retenir sa stupéfaction et le jeune homme le remarqua instantanément.

— Vous pensez que c’est l’œuvre d’un psychopathe, n’est-ce pas ? lâcha-t-il rapidement, d’une voix parfaitement maîtrisée.

— Ça laisse place à l’interprétation, répondit Franziska, essayant d’être ouverte d’esprit.

Tim éclata de rire.

— Au moins, vous n’êtes pas hypocrite, jeta-t-il avec dédain. D’ailleurs, cette œuvre est déjà vendue.

La capitaine examina un bref instant les têtes de poupées avant de reprendre.

— Je suppose que vous essayez de faire comprendre que vous n’étiez pas particulièrement proche de votre mère.

Elle s’était exprimée calmement, sans aucune provocation, mais il parut à nouveau irrité.

— Ne me prenez pas pour…

Soudain, sa voix s’emballa sans parvenir à prononcer le mot suivant.

Franziska lui laissa le temps de se reprendre, ce qu’il fit instantanément.

— Comment aurais-je pu être proche de ma mère ? reprit-il d’une voix maîtrisée. C’était un monstre.

Puis il regarda les barbelés avant d’ajouter :

— Chaque tête représente une âme d’enfant qu’elle a détruite.

— Et laquelle d’entre elles est la vôtre ? demanda Franziska, cédant à une impulsion.

— Aucune, parce que mon âme a disparu depuis longtemps, répondit sombrement Tim en désignant la sortie du doigt. Allons prendre un peu l’air.

Ils suivirent le jeune homme et le lieutenant Arent lança un regard appuyé à sa supérieure.

Franziska comprit que son collègue voulait procéder immédiatement à une arrestation.

Une fois à l’extérieur, la tension de Tim se dissipa et il invita les policiers à s’asseoir sur l’une des chaises de jardin disposées devant l’atelier. Elles avaient besoin d’un bon nettoyage, mais Franziska prit place avant d’aller droit au but.

— Pour commencer, je dois vous demander où vous étiez au moment du meurtre de votre mère.

La capitaine lui donna l’heure approximative du décès transmise par le médecin légiste.

— Je n’ai aucun alibi, avoua Tim tout aussi directement. Je vis seul ici.

— C’est un bel endroit, commenta la capitaine en regardant les fleurs bleutées qui recouvraient l’une des prairies à côté de la maison. Comment s’appellent ces fleurs ?

— Des lupins, répondit brièvement Tim. Inutile de me faire la causette, posez simplement vos questions.

Son discours était à nouveau haché, probablement un signe de nervosité.

— Votre mère vous a-t-elle contacté récemment ? Avez-vous eu de ses nouvelles ? poursuivit Franziska, accédant à sa demande.

Franziska savait que le jeune homme n’était pas obligé de répondre sans convocation et sans l’assistance d’un avocat. Elle devait donc en profiter avant qu’il ne soit tenté de changer d’avis.

— Elle m’a appelé et elle est venue, une fois.

— Quand ?

— Il y a un mois, rétorqua-t-il sèchement.

— Vous avez eu le temps de discuter tous les deux ? demanda Franziska avec compassion.

Une fois de plus, le jeune homme éprouva des difficultés à contrôler son bégaiement.

— Elle voulait de l’argent… mais je n’en avais pas. Rien d’autre. Et je ne vois pas de quoi on aurait pu discuter… C’était impossible.

— Et pourquoi pas ?

— Parce que ma mère pensait avoir tout fait correctement. Elle ne ressentait aucune culpabilité, ni envers moi ni envers les enfants qu’elle avait torturés. Elle a affirmé qu’elle l’avait fait pour moi. Elle se voyait comme une victime.

— Vous vous êtes donc disputés, intervint le lieutenant.

Tim éclata d’un rire forcé.

— Comment pourrais-je… me disputer avec… quelqu’un comme elle ? bégaya-t-il péniblement cette fois.

Il éclata soudainement en sanglots, incapable de retenir ses larmes plus longtemps. Il ne pleurait pas du tout la mort de sa mère, mais plutôt sur son propre sort.

— Ma mère et moi n’avons jamais été proches. Je passais la plupart du temps ici, à la ferme, avec mes grands-parents. Quand j’ai commencé à bégayer, c’était encore pire. Je ne sais pas si elle avait honte que le fils d’une orthophoniste comme elle ait des problèmes de langage, ou si la scientifique qu’elle était avant tout voulait assouvir son ambition, mais je suis sûr d’une chose : il n’a jamais été question de moi. Elle n’a jamais eu la moindre compassion pour qui que ce soit. C’est pour ça qu’elle a pu mener ses expériences sur ces pauvres gosses.

Il se frotta le visage avant de reprendre.

— Bien sûr, elle a essayé de me soigner, mais comme les méthodes traditionnelles n’avaient aucun effet sur moi, elle a perdu patience et a voulu travailler avec moi d’une autre manière.

Il insista sur ce mot d’un air dégoûté avant de prendre une profonde inspiration.

— Ce n’était pas amusant, reprit-il. En fin de compte, les choses ont empiré et nous nous sommes mis à passer de moins en moins de temps ensemble. Vous savez ce qu’on ressent quand on réalise qu’on n’est pas assez bien pour sa mère ?

— Je préfère ne pas l’imaginer, répondit sincèrement Franziska.

— Quand elle est allée en prison, j’ai fini en service psychiatrique. Les choses qu’elle avait faites, ses mensonges au tribunal… J’ai fait une dépression. Et bizarrement, ça m’a fait du bien. J’avais vraiment l’impression d’être aidé cette fois, et à bien des égards. Et j’ai aussi trouvé un moyen de m’exprimer.

Il pointa du doigt son atelier derrière lui.

— Et j’ai également appris à contrôler mon bégaiement, ajouta-t-il.

Il resta silencieux, baissa les yeux et secoua la tête d’un air incrédule, comme s’il repensait, pour la première fois depuis longtemps, aux mauvais traitements que sa mère lui avait infligés.

— Elle m’a rejeté dès ma naissance, je ne sais même pas qui est mon père, juste que c’était un bon à rien. J’enviais les autres familles, et si je n’avais pas eu mes grands-parents…

Il dut se concentrer pour parler distinctement.

— … Elle ne s’entendait même pas avec ses propres parents, ils étaient trop peu éduqués pour elle. Elle détestait vivre à la ferme. Et elle accusait mes grands-parents de ne pas la soutenir suffisamment. Elle avait toujours rêvé d’étudier la médecine.

Il s’arrêta un moment et soupira avant de reprendre.

— J’ai été soulagé quand elle a été arrêtée. Et quand ils m’ont dit qu’elle était morte, c’était comme si tous mes problèmes s’étaient envolés.

Il leva la tête vers Franziska et la regarda droit dans les yeux.

— Non, je n’ai pas tué ma mère. J’ai essayé d’exprimer ma haine à travers mon art, en lui créant un monument macabre. Je ne jugerai pas celui qui l’a tuée, car s’il y a bien une personne qui méritait de mourir, c’était ma mère.

Sur le chemin du retour, la capitaine et le lieutenant restèrent un long moment silencieux dans la voiture, tandis qu’ils traversaient des prairies de lupins.

— C’est dur, lança Arent, brisant le silence. Une mère qui te rejette et qui te reproche de bégayer alors que tu n’es qu’un enfant.

— C’est impensable, confirma Franziska. D’autant plus qu’avec une thérapie adaptée, le bégaiement disparaît chez plus de deux tiers des enfants. J’ai fait des recherches à ce sujet. Donc si une orthophoniste qualifiée comme Leonora Feldstein a échoué avec son propre fils, c’est certainement à cause de ses troubles psychologiques.

— Je n’ose pas imaginer ce qui serait arrivé si on ne l’avait pas attrapée, dit Arent.

Franziska freina brusquement. Fort heureusement aucun véhicule ne la suivait, car sur cette route étroite, un autre véhicule n’aurait pas manqué de venir s’emboutir dans le cul de sa propre voiture.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria son collègue, surpris.

— C’est peut-être le lien, haleta Franziska. Leonora Feldstein était toujours en liberté quand Clara Kundorf a disparu. Elle a été arrêtée trois ans plus tard. Et si elle avait quelque chose à voir avec la disparition de la gamine ? Et si quelqu’un nous avait donné la victime, en l’occurrence Clara, et l’agresseur, Leonora Feldstein ?

Arent laissa échapper un petit sifflement.

— Tu penses que quelqu’un cherche à rendre justice lui-même ?

— Peut-être que trois ans de prison n’étaient pas suffisants pour cette personne, spécula Franziska.

— En plus, Feldstein a été libérée plus tôt, ajouta Arent. Mais ton potentiel justicier aurait dû savoir où trouver le corps de Clara. Quel pourrait être le lien entre les deux ?

— Je n’en ai aucune idée, admit Franziska, mais si ma théorie tient la route, alors quelqu’un a retrouvé et exécuté Leonora Feldstein. Ça expliquerait également pourquoi nous avons pu trouver les restes aussi facilement. L’agresseur voulait que nous le sachions.

* * *

Waldachtal, le soir-même

Hannah Zittle, 32 ans, regarda sa montre. Il était près de minuit, mais elle ne ressentait pas la moindre fatigue. Aujourd’hui, elle se sentait soulagée. Le corps de Leonora Feldstein avait été retrouvé, et ça changeait tout. De nombreuses rumeurs sur la femme décédée avaient circulé tout au long de la journée puis, en début de soirée, une chaîne d’information locale avait fini par confirmer que la femme décapitée était bien la tristement célèbre brise-langue. Et surtout, ils n’excluaient pas un lien avec le meurtre de Clara Kundorf.

Hannah se versa un verre de vin blanc, un Riesling de Baden qui lui monta rapidement à la tête, mais il avait bon goût. Tout comme les cigarettes.

La vie est belle, pensa-t-elle joyeusement en s’étirant sur la chaise de la cuisine.

Mais Hannah était loin de s’imaginer qu’on l’observait.

Sa maison, située à la lisière de la forêt, était facile à espionner. Comme la jeune femme ne se sentait pas en danger elle ne remarqua pas la silhouette, là dehors, qui se cachait du clair de lune. Les branches des épicéas offraient une excellente couverture. On pouvait suivre chacun des mouvements de Hannah, et même compter le nombre de cigarettes fumées ce soir-là.

Ce qui n’était qu’une simple observation au départ, c’était transformé en un plaisir macabre à chaque minute qui s’écoulait. Épier cette femme procurait un sentiment de puissance. Hannah Zittle était à sa merci sans s’en apercevoir, accrochée à l’hameçon de sa canne à pêche, s’agitant telle une truite de la Forêt-Noire. La seule différence était que le poisson, lui, aurait certainement compris qu’il perdrait bientôt sa tête.

Oui, Hannah Zittle devait mourir, comme les autres, et ces mains meurtrières se réjouissaient déjà de bientôt rencontrer son cou et de l’étrangler.


Chapitre 14

Au même moment, appartement de Franziska Erlang

La capitaine était rentrée tard, comme d’habitude. Cette fois, un petit mot de Matthias l’attendait : Je te souhaite une belle nuit de pleine lune. J’ai dû repartir. Dommage que tu ne sois pas là.

Elle soupira, se sentant un peu honteuse de ne pas regretter son absence. L’envie irrépressible de Matthias de sortir par tous les temps, à toute heure du jour ou de la nuit, était épuisante pour Franziska, elle qui entretenait une relation particulière avec son canapé. Surtout après une journée comme celle-ci, elle avait envie de retrouver le confort de sa propre maison.

Elle se demanda à nouveau comment leur relation évoluerait à long terme, mais elle chassa immédiatement cette pensée de son esprit, préférant laisser faire les choses.

Elle dut s’assoupir un moment car elle se réveilla brusquement. Elle avait entendu la porte s’ouvrir doucement, ainsi que quelqu’un se faufiler dans le salon sur la pointe des pieds.

Matthias apparut, tout sourire.

— Tu n’es pas encore couchée ? s’étonna-t-il. J’espère que tu ne m’as pas attendu. J’ai complètement perdu la notion du temps. La pleine lune était à couper le souffle.

— Contente pour toi, répondit Franziska en bâillant. Je n’aurais probablement pas été de très bonne compagnie.

Il s’assit à côté d’elle et la prit dans ses bras.

— Je comprends, compatit-il. Vous avez trouvé un autre corps. La brise-langue, si j’en crois internet.

— Tu connais l’affaire ? demanda-t-elle, surprise.

— Je ne suis pas aussi jeune que ça, quand même, plaisanta-t-il avant de retrouver son sérieux. C’était une sale affaire. Martyriser des enfants, comme ça, au point qu’ils finissent par avoir peur de parler.

Franziska était toujours autant étonnée des connaissances de Matthias concernant cette affaire et elle le laissa continuer.

— J’ai moi-même eu des problèmes quand j’étais petit, avoua-t-il. Ils se sont… résolus avec le temps. Mes parents se sont montrés très patients à ce sujet.

Franziska connaissait assez bien les parents de son partenaire. Du moins suffisamment pour savoir qu’il n’y avait pas grand-chose susceptible de les perturber.

Ils restèrent silencieux un moment, perdus dans leurs propres pensées, avant que Matthias ne reprenne la parole.

— Tu crois que c’est important de retrouver et d’arrêter le meurtrier de cette femme ?

Elle prit une profonde respiration avant de répondre.

— Pour être honnête, je n’ai aucune compassion pour Leonora Feldstein dans cette affaire. Mais un meurtre reste un meurtre, dit-elle d’un air résigné.

— Quelqu’un a tué un monstre, est-ce si grave ?

— Premièrement, nous ne savons pas si elle a été tuée à cause de son passé, et deuxièmement, ça voudrait dire que nous aurions affaire à une sorte de justicier. N’oublions pas que nous avons des tribunaux qui prononcent des peines, et des prisons dans lesquelles elles sont exécutées.

Matthias roula des yeux d’un air exaspéré.

— Une peine de trois ans et libérée deux ans plus tard, soupira-t-il. Voilà sa punition pour avoir détruit des vies. Super.

— Je n’ai pas envie de débattre avec toi de ce qui se passe quand les gens font justice eux-mêmes, mais j’avoue que mon sens de la justice n’est pas toujours en adéquation avec celui du pouvoir judiciaire en place. Et dans le cas de Leonora Feldstein, je ne suis pas la seule à le voir de cette façon.

— Alors nous sommes presque d’accord, murmura-t-il en l’embrassant sur la bouche.

— Allons-nous coucher, suggéra-t-elle avec un petit sourire aguicheur.

— Bonne idée, répondit-il d’un air coquin. Je suis sûr que je parviendrai à te rallier totalement à ma cause.

* * *

Le lendemain matin

Anna n’y avait pas vraiment réfléchi. C’était une décision spontanée dont elle n’avait pas discuté avec son mari, Joachim. Elle se tenait maintenant devant la porte d’entrée de Stefan, sans avoir pour l’instant trouvé le courage d’appuyer sur le bouton de la sonnette.

Elle faillit subitement faire demi-tour et partir, mais quelqu’un ouvrit la porte.

— Maman ? s’exclama Gabriel, surpris.

Il parut content, de prime abord, puis ses yeux se tournèrent vers le bébé dans les bras d’Anna et son visage s’assombrit.

— Tu vas encore abandonner ton bébé et le laisser à papa ? balança le jeune homme à sa mère.

Ses paroles étaient dures et cruelles. Anna en resta bouche bée, ne sachant quoi répondre. Instinctivement, elle serra Janina plus fort dans ses bras, avant de faire preuve de compassion face à la colère de son fils.

— Je suis vraiment désolée de t’avoir blessé, essaya-t-elle.

Gabriel voulut répliquer sévèrement, mais Stefan apparut.

— Anna ? s’inquiéta-t-il, conscient de l’atmosphère tendue entre la mère et le fils. Il s’est passé quelque chose ? Joachim va bien ?

— Oui, tout va bien. Je voulais juste te parler… vous parler, rectifia-t-elle immédiatement. Maintenant qu’ils ont retrouvé Clara… Tu n’as pas appelé et…

— Je ne pensais pas que tu voudrais m’en parler, la coupa Stefan. Mais viens… entre.

— Évidemment, tu ne pouvais pas savoir que j’avais cours ce matin et que je devais y aller maintenant, lui cracha-t-il, le regard haineux.

Puis il salua son père, feignant d’ignorer sa mère, avant de disparaître.

Stefan réitéra sa demande et Anna entra avec le bébé.

— Ne lui en veux pas. Il est encore très perturbé, dit-il. Il a besoin de temps.

— Il ne me pardonnera jamais, murmura-t-elle avant de prendre place dans le salon. Il pense que je suis une mauvaise mère, et c’est probablement le cas.

Stefan n’était pas du même avis. Il lui avait toujours assuré qu’elle était une bonne mère, sans jamais pourvoir la convaincre.

— Gabriel n’aurait jamais été heureux avec moi. Je n’arrivais même pas à être heureuse moi-même. Alors comme aurais-je pu l’être avec lui ? gémit-elle.

Stefan hocha la tête. Ils avaient déjà eu ce genre de conversation des centaines de fois auparavant.

— Pourquoi es-tu ici ? Tu voulais qu’on pleure Clara ensemble ? Nous n’avons pas su le faire il y a huit ans. Je n’ai jamais réussi à te réconforter.

La petite Janina sembla sentir que l’ambiance était tendue, car elle se mit brusquement à s’agiter.

— On a aussi retrouvé cette horrible femme, fit timidement remarquer Anna.

— Oui, mais ça n’a certainement rien à voir avec Clara. Il y a probablement un malade mental qui espérait se faire de la publicité en mettant aussi sa victime dans une valise.

— La police n’exclut pas un lien, ajouta Anna.

— Tu sais ce que j’en pense, répondit-il fermement. Nous ne pourrons continuer à vivre que si nous arrêtons de nous poser des questions. Nous ne saurons probablement jamais ce qui s’est passé il y a huit ans, et les questions ne ramèneront pas Clara.

Stefan la regarda fixement.

— Si tu veux savoir, c’est ton refus de lâcher prise qui a détruit notre mariage.

— Je devrais y aller, murmura-t-elle nerveusement avant de se lever.

— Pourquoi es-tu venue, au juste ? insista Stefan.

Elle se tourna vers lui en silence, puis ses yeux se remplirent de larmes.

— Tu ne comprends donc pas ? marmonna-t-elle en sanglotant. Je voulais que tu me pardonnes.

Un peu plus tard, Stefan entendit la voiture de son ex-femme s’éloigner. On aurait dit qu’elle s’enfuyait, comme elle le faisait depuis la mort de Clara. Elle fuyait constamment les responsabilités. Contrairement à lui, elle était incapable d’affronter les difficultés. C’était la raison pour laquelle elle avait abandonné Gabriel et s’était jetée dans les bras de Joachim.

Stefan Kundorf s’installa sur le fauteuil que son ex-femme venait de quitter. Il avait même l’impression de sentir encore l’odeur du bébé. Il prit sa tête dans ses mains en soupirant. Huit ans s’étaient écoulés, c’était long pour certains. Il avait fait son deuil et lutté contre lui-même, puis il avait décidé de passer à autre chose. Il avait repris les choses en main, sa carrière et l’éducation de Gabriel.

Les enfants étaient si différents. En tant qu’enseignant, il avait affaire à eux quotidiennement, mais c’était différent quand il s’agissait des vôtres. Vous ne les jugiez pas, vous les aimiez, tout simplement, avec leurs forces et leurs faiblesses. Stefan soupira, il devait parler à Gabriel, il était temps pour lui de faire la paix avec sa mère.

Et il devait également lui parler de la presse et le préparer à ce qui pourrait arriver. Gabriel était intelligent, mais était-il assez fort pour supporter l’attention qu’on ne manquerait pas de lui porter dans les semaines à venir ? Les gens le traitaient toujours avec compassion, mais les choses pourraient rapidement changer. C’était à lui, son père, de protéger son enfant. En aucun cas il ne se permettrait d’échouer à nouveau.


Chapitre 15

Deux jours plus tard, en début de matinée

Hannah Zittle vivait intensément ses derniers instants, dans la forêt. Elle percevait distinctement le moindre craquement du bois, le plus infime bruissement des feuilles, tandis qu’elle reposait au sol, étendue une bande de terre sèche recouvrant le sol humide. Ses mains cherchaient désespérément un appui, une arme, tout ce qui aurait pu l’aider à échapper à la mort.

Elle aurait voulu se réveiller de cet horrible cauchemar, mais c’était bel et bien la réalité.

Alors qu’elle avait emprunté le chemin de la forêt pour faire son jogging habituel et laisser vagabonder ses pensées, quelqu’un était surgi de nulle part et l’avait agressée.

Aurait-elle dû s’y attendre ? Avait-elle été négligente, inattentive ou tout simplement stupide ?

Beaucoup de choses lui revinrent à l’esprit, en ces derniers moments de vie. Trop de choses pour les quelques instants lui restant ici-bas, tandis que des mains lui comprimaient davantage la gorge. Elle essaya de bouger, mais le poids sur sa poitrine était bien trop conséquent. Alors qu’elle étouffait, elle supplia intensément du regard, mais ces mains impitoyables restèrent totalement indifférentes, déterminées à lui broyer le cou tel un étau. Elle n’avait aucune chance d’y réchapper.

Hannah Zittle devait payer pour cette vieille culpabilité qui la rongeait depuis des années. Comment en était-elle arrivée là ?

Alors qu’elle rendait son dernier souffle, elle sentit son propre cœur se serrer, une vive douleur traversant son corps avant que tout devienne noir. La poigne de fer mortelle ne se desserra pas immédiatement, s’assurant que Hannah Zittle ne se réveillerait jamais plus. Elle était morte, mais encore une fois, ça ne suffisait pas. On entendit des voix au loin. Plusieurs personnes se dirigeaient vers la scène du crime. Ils auraient peut-être réussi à sauver Hannah, s’ils étaient arrivés quelques minutes plus tôt, mais il était trop tard désormais.

Les vététistes ne remarquèrent ni le cadavre dans le fourré, ni ce regard braqué sur eux. Ils évitèrent simplement une grosse branche cassée qui gênait le passage. Celle utilisée pour frapper la tête de la femme et sur laquelle se trouvait le sang de la victime. Les cyclistes ne s’aperçurent de rien et disparurent aussi rapidement qu’ils étaient arrivés.

Peu à peu, les sons habituels de la forêt reprirent leur droit : le chant du coucou, les cimes des arbres secouées par le vent et les épicéas gémissant sous le poids de leurs aiguilles.

Son petit rituel, le chant de la scie pliante contre un matériau récalcitrant s’intégreraient parfaitement à l’environnement. Le cou de Hannah Zittle résista un moment au mordant de la lame, mais une fois la scie bien enfoncée, la tête se détacha facilement du reste du corps. Comme il y avait encore suffisamment de place dans la valise, les pieds et les mains suivirent le corps démembré.

Finalement, la valise fut déposée dans une clairière, à côté d’un banc magnifiquement sculpté. Un randonneur la trouverait bientôt.

Ça n’avait pas été difficile de passer inaperçu. Qui s’attendait à croiser la mort, par une si belle journée ?

* * *

Il fut assez facile de retrouver les victimes de Leonora Feldstein. En revanche, les amener à parler le fut beaucoup moins. La plupart d’entre elles se référaient aux dossiers et à leurs témoignages lors du procès. Elles ne voulaient plus en discuter et menaçaient presque systématiquement d’appeler leurs avocats. Au mieux, elles étaient uniquement disposées à fournir leur alibi pour le meurtre de l’orthophoniste.

— Je ne vous aiderai pas à retrouver celui qui a fait ça, avaient-elles déclaré pour la plupart.

Apparemment, les victimes de la brise-langue pensaient que l’une d’entre elles avait eu le courage de commettre ce crime et elles se sentaient contraintes à une sorte de loyauté vis-à-vis de l’assassin. La plupart avaient quitté la région de Freudenstadt depuis longtemps. Les parents des victimes étaient d’autant plus réticents à répondre aux questions qu’ils se reprochaient amèrement ce qui était arrivé à leurs enfants, souhaitant tout simplement oublier. L’équipe avait même découvert, au cours de ses recherches, qu’un pourcentage important de victimes de l’époque s’étaient malheureusement suicidées par la suite.

C’est pourquoi la capitaine et le lieutenant furent extrêmement surpris d’apprendre que les parents de Vanja, la fillette sur la vidéo, avaient accepté de leur parler.

L’appartement moderne dans lequel vivait la famille était très accueillant, mais le couple n’en était pas moins mal à l’aise.

— Monsieur et madame Gerdke, merci de nous recevoir.

Franziska salua les parents qui, selon elle, devaient avoir autour de la trentaine.

Pascal Gerdke se contenta de marmonner dans sa barbe tandis que sa femme, Romy, invita les policiers à entrer.

— Nous allons d’abord nous entretenir avec vous sans Vanja, annonça la mère d’un air résolu. Quand elle viendra…

Elle se racla la gorge avant de reprendre.

— … Si nous vous autorisons à la voir, rectifia-t-elle, nous resterons avec elle tout le temps. Et si vos questions ne nous plaisent pas, alors nous arrêterons immédiatement.

— Bien sûr, la rassura Franziska. Le bien-être de votre fille passe avant tout.

— Dans ce cas, vous auriez dû faire en sorte que des monstres comme Leonora Feldstein ne soient pas autorisés à exercer, s’insurgea le père qui peinait visiblement à se contrôler.

Ils arrivèrent dans le salon et prirent place autour d’une table au plateau noir brillant. On ne leur proposa aucune boisson. Il était évident qu’ils devaient leur présence uniquement à la mère.

— Mon mari ne voulait pas vous parler, expliqua-t-elle. Mais je suppose que vous nous soupçonnez. Comment vous dites, déjà ? Nous avons un mobile.

— Nous devons interroger toutes les victimes de Leonora Feldstein. C’est la routine, intervint machinalement le lieutenant Arent.

Cette remarque suffit à mettre le père en colère.

— Maintenant que cette saleté a été décapitée, vous vous décidez à faire quelque chose ? Mais où étiez-vous quand elle maltraitait nos gosses, hein ?!

Franziska répondit sans attendre à la place du lieutenant.

— J’aurais également voulu éviter tout ce qui est arrivé à votre fille. Et je sais aussi qu’on n’aurait jamais pu mettre fin à ses agissements si vous ne l’aviez pas signalé. Grâce à vous, nous avons probablement sauvé beaucoup d’enfants.

— C’était encore trop tard, marmonna-t-il avant de se lever. Je vais aller chercher Vanja.

Il quitta la pièce, laissant sa femme seule avec les policiers.

— Je ne m’excuserai pas pour mon mari. Je suis d’accord avec lui. Nous avons tous les deux l’impression d’avoir été abandonnés. Mais nous sommes prêts à vous parler avant que nous ne recevions une convocation officielle et que le public n’apprenne tout, pour notre fille et nous.

Franziska acquiesça avant de poser l’inévitable question concernant leur alibi. Elle donna une date et une heure.

— Mon mari est parti travailler tôt ce jour-là. Nous étions tous à la maison pour le dîner, nous avons mangé ensemble, puis nous avons regardé un spectacle musical à la télévision. Notre fille adore ça.

— Y a-t-il quelqu’un qui peut le confirmer ?

Romy Gerdke éclata de rire.

— Je ne sais pas, demandez peut-être à tous mes voisins, à nos employeurs, etc. N’hésitez pas à nous faire passer pour des criminels, car je peux vous assurer d’une chose…

Elle se pencha légèrement en avant en plissant les yeux avant de dire ce qu’elle avait sur le cœur.

— … Si j’avais pu, j’aurais tué cette femme il y a longtemps. Et vous savez quoi ? ajouta-t-elle, le menton levé. Je n’aurais pas eu peur d’aller en prison pour ça. Mais je ne l’ai pas fait pour ma fille. Que lui serait-il arrivé, si elle nous avait perdus ? Alors nous avons laissé tomber.

Elle se laissa retomber contre le dossier du canapé, s’efforçant de paraître détendue à nouveau.

— Nous nous sommes concentrés sur le bien-être de notre fille, poursuivit-elle. Mais quelqu’un a eu plus de courage que nous, et je l’en remercie.

Franziska ne fut pas surprise par cette réflexion et jugea qu’il était plus sage de s’abstenir de tout commentaire.

— Comment êtes-vous entrée en contact avec Leonora Feldstein ? demanda-t-elle à la place.

— Nous n’avons pas eu de chance à l’époque. Mon mari avait perdu son emploi et nous manquions d’argent. Nous avions des factures à payer et le prêt pour l’appartement à rembourser. Quand nous avons réalisé que Vanja bégayait, une orthophoniste qui soignait gratuitement les enfants issus de familles modestes nous sembla être un cadeau venu du ciel. Pas de longs délais d’attente pour un rendez-vous, pas de négociation avec la caisse d’assurance maladie. On était totalement dépassés, à l’époque. C’est pour ça que nous nous sentons tellement coupables. Mon mari, en particulier. Il pense que s’il avait réussi à trouver un nouvel emploi plus tôt, rien de tout ça ne serait arrivé.

Elle parut soudain très fatiguée, épuisée par toutes ces années de culpabilité, à se demander ce qui se serait passé si…

— Et comment avez-vous remarqué que quelque chose n’allait pas ? demanda prudemment la capitaine.

— Nous l’avions très vite pressenti, en fait, mais nous étions complètement perdus. Feldstein nous a bernés dès le départ et nous lui avons fait confiance. Vanja ne parlait presque plus et quand elle disait quelque chose, c’était flou, elle bafouillait. Elle ne pouvait plus fréquenter une école primaire normale. Leonora Feldstein nous a assuré que tout s’arrangerait, qu’elle devait simplement continuer les séances d’orthophonie, mais Vanja devenait de plus en plus agressive. Elle piquait des crises de colère et nous devions sans cesse hausser le ton.

Soudain, Romy éclata en sanglots.

— Elle a dû se sentir terriblement seule. Nous avons trahi sa confiance.

Elle s’arrêta pour se moucher avant de reprendre.

— Puis un jour, je l’ai vue jouer avec ses poupées alors qu’elle reproduisait une séance de thérapie. Vous connaissez la suite…

Les larmes coulèrent à nouveau sur ses joues.

— Quand j’ai vu les vidéos, j’ai souhaité la mort de cette femme. Il a fallu du temps pour que ce souhait se réalise, mais je me sens soulagée à présent.

— Et comment va Vanja, aujourd’hui ? s’enquit Franziska.

— Elle a été très courageuse. Elle a dû suivre beaucoup de traitements et nous ne l’avons pas quittée des yeux. Même si ça commence à l’énerver.

Pour la première fois, un timide sourire apparut sur le visage de Romy.

— Elle a douze ans aujourd’hui, et elle est en pleine puberté. Elle a été suivie pendant des années et c’est une jeune fille tout à fait normale, à présent.

Les yeux de Romy se tournèrent vers la porte.

— Vanja, ma chérie ! s’exclama-t-elle nerveusement, comme si elle avait été prise en flagrant délit.

Les agents se retournèrent également. Franziska reconnut instantanément la petite fille qui pleurait sur la vidéo. Elle était devenue une belle adolescente.

La jeune fille regarda les policiers d’un air méfiant sans même les saluer.

— Papa m’a dit que vous vouliez me parler, lança-t-elle sans ménagement.

Franziska remarqua immédiatement que Vanja parlait tout à fait normalement, sans bégayer ni sans faire preuve d’un autre potentiel problème d’élocution.

— Oui. J’aimerais te poser quelques questions, si tu es d’accord, demanda poliment la capitaine.

— Bien sûr, répondit-elle.

Elle traversa la pièce d’un air nonchalant, voulant certainement paraître décontractée. Elle s’assit à côté de sa mère, releva ses jambes et enroula ses bras autour de ses genoux. La mère ne semblait pas perturbée outre mesure car elle ne fit aucune remarque à sa fille. La capitaine supposa qu’on avait permis beaucoup de chose à cette enfant après le traumatisme qu’elle avait subi.

— Tu sais que Leonora Feldstein est morte ? commença la policière.

— Oui, répondit-elle en regardant Franziska droit dans les yeux. Je sais aussi qu’elle a été assassinée. Comment, exactement ?

La jeune fille de douze ans semblait impatiente d’en apprendre davantage et la capitaine se tourna vers la mère.

— Dites-lui, elle a le droit de savoir, répondit-elle.

Normalement, Franziska ne révélait pas ce genre de détails, mais dans ce cas précis, elle pensait qu’elle avait le droit de faire une exception. Si la famille était impliquée dans la mort de l’orthophoniste, ce serait une manière de le savoir.

— On l’a étranglée, dit-elle finalement en observant attentivement les visages de la mère et de la fille.

Elles paraissaient toutes les deux satisfaites. L’espace d’un instant, la capitaine eut même l’impression que cette façon de se réjouir d’un meurtre était clairement malsaine, voire suspecte, mais comment aurait-elle pu se mettre à leur place.

— Je fais parfois des cauchemars, lâcha Vanja. Je rêve de Leonora. Je suis dans cette pièce, avec elle. Elle me dit de ne pas parler et je ne peux plus respirer.

La mère prit la main de sa fille pour la rassurer.

— Je suis contente qu’elle ait été étranglée, continua la jeune fille. Au moins, elle a ressenti la même chose que ce qu’elle m’a fait.

La voix de Vanja contenait non seulement de la colère, mais aussi de la haine sous sa forme la plus pure qui soit.

— C’est une bonne chose qu’elle soit morte, répéta-t-elle encore.

Franziska n’insista pas davantage. Qu’aurait-elle pu dire de plus ? Alors elle décida de changer de sujet.

— Es-tu en contact avec d’autres personnes qui ont vécu la même chose que toi ?

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Parfois, ça aide de partager certaines choses. C’est rassurant.

— Nous sommes allés plusieurs fois aux réunions, intervint sa mère. Mais Vanja ne s’y sentait pas à l’aise, alors nous avons laissé tomber.

— Je ne suis pas comme les autres, s’emporta l’adolescente. J’ai pas envie qu’on me prenne pour une pauvre petite victime !

— Je comprends, la rassura la capitaine, même si elle pensait que ce genre de réunion lui ferait le plus grand bien, mais elle n’était pas là pour donner des conseils.

Elle adressa la question suivante à la mère et à la fille.

— Quelqu’un a-t-il déjà essayé de vous contacter ? Un parent peut-être, ou une autre victime ?

Toutes deux secouèrent la tête sans dire un mot.

— Peut-être que quelqu’un t’a contactée via les réseaux sociaux ? insista Franziska.

— Non, répondit fermement Vanja.

— Tu me le dirais, si c’était le cas ? persista la capitaine.

L’adolescente haussa les épaules d’un air ennuyé et sa mère réagit immédiatement.

— Qu’est-ce que vous attendez de nous, au juste ?

— J’enquête sur un meurtre, expliqua la capitaine. Je me dois de poser ce genre de questions.

— Mais pourquoi ? s’écria Vanja. Feldstein est morte et c’est tant mieux ! Peu importe qui a fait ça ? Je l’aurais fait moi-même si j’avais pu.

— Et comment ? s’empressa de demander le lieutenant Arent.

— Je l’aurais poignardée dans le cou, dans le ventre, au visage. Je l’aurais massacrée, puis je lui aurais arraché les yeux pendant qu’elle était encore en vie. Je l’aurais fait souffrir jusqu’au bout. Puis je l’aurais aspergée d’essence, je l’aurais brûlée, j’aurais tout filmé avec mon téléphone et je l’aurais mis en ligne pour que tout le monde puisse voir comment cette femme est morte.

Il y eut un moment de silence. La mère semblait tout aussi choquée que les policiers, mais avant qu’elle n’ait le temps de nuancer les propos de sa fille, la capitaine prit la parole.

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, Vanja. Sais-tu qui est responsable de la mort de Leonora Feldstein ?

— Non, je ne sais pas, s’irrita l’adolescente. Et je n’ai plus envie de répondre à vos stupides questions !

Sur ce, elle se leva d’un bond et quitta la pièce d’une démarche volontairement provocatrice.

Romy Gerdke laissa échapper un long soupir.

— Ma fille a vécu des moments difficiles. Elle dit parfois des choses qu’elle ne pense pas.

— Suit-elle toujours une thérapie ? s’enquit Franziska sans commenter ce qu’elle venait d’entendre.

— Oui, soupira la mère. Elle déteste ça, évidemment, et il est de plus en plus difficile de la convaincre de se rendre à ses séances.

— Vous devriez parler au psychologue. Votre fille semble avoir beaucoup de colère en elle. Ce n’est pas sain, à long terme. Un expert pourra sûrement l’aider à y faire face.

— Vanja va bien, s’obstina la mère. Et je ne forcerai certainement pas mon enfant à faire quelque chose qu’elle ne veut pas faire. Je ne ferai pas deux fois la même erreur. Si vous voulez bien m’excuser, à présent, je crois bien ne plus rien avoir à vous dire…


Chapitre 16

De retour au bureau, les collègues ne purent s’empêcher de revenir sur la famille Gerdke.

Franziska acheta une barre de chocolat raisin-noisette au distributeur, sa préférée. Elle en proposa au lieutenant Arent, qui lui répondit d’une grimace équivoque.

— Certainement pas ! T’as pas un truc aux céréales, plutôt ?

— C’est quoi ces goûts de bonne femme ? se moqua Franziska. Qui mange encore des barres de céréales ?

— Il n’y a pas de morceaux de raisin dégueulasses là-dedans, au moins.

La capitaine éclata de rire et prit un malin plaisir à mettre un morceau de chocolat dans sa bouche.

— J’en ai besoin pour me calmer, ajouta-t-elle.

Arent comprit tout de suite où elle voulait en venir.

— Des paroles plutôt cruelles pour une gamine de douze ans, dit-il en fronçant les sourcils. Ce n’est pas étonnant, malheureusement. Quand on voit toute la violence sur Internet, inutile de se demander d’où viennent de telles idées.

—Vanja a certainement été très choyée, depuis son traumatisme. Si les parents ne réagissent pas rapidement, leur fille pourrait bien leur échapper. Ce ne serait pas la première fois qu’une victime deviendrait agresseur, mais j’espère me tromper.

— Je ne pense pas que nous obtiendrons beaucoup plus des autres victimes et de leurs familles. Elles n’ont aucun intérêt à résoudre ce meurtre. Je suis même sûr que tous ces gens seraient même plutôt du genre à se serrer les coudes. Si notre meurtrier était l’un d’entre eux, ce n’est pas avec leur aide qu’on risque de le découvrir.

— Et nous n’avons aucun autre indice non plus, soupira Franziska, frustrée.

— Le camion de chocolat reste une énigme, reprit le lieutenant. L’équipe a travaillé dur, mais elle n’est pas parvenue à retrouver un logo ou une publicité d’un fabricant de chocolat correspondant à la description de Sabine. C’est une impasse. La fille a peut-être bien tout inventé, finalement.

Franziska exprima ses doutes.

— Ses parents disent qu’elle ne ment pas, mais qu’elle voit le monde différemment. Alors qu’est-ce qu’elle aurait pu voir ?

Malgré toutes ses bonnes intentions de réduire sa consommation de sucre, Franziska croqua un autre morceau de sa barre de chocolat et la déposa à côté de son clavier d’ordinateur. Soudain, elle se figea.

— Ce serait ça ? marmonna-t-elle en regardant tour à tour les restes de la barre de chocolat et le clavier de son ordinateur.

Arent la regarda d’un air intrigué.

— Tu penses à quelque chose ?

Elle sentit une décharge d’adrénaline fuser dans ses veines, gommant toute la fatigue qu’elle avait accumulée jusqu’à présent.

— Le nouveau mari d’Anna Kundorf, ce Joachim Petros, il travaille dans l’informatique, n’est-ce pas ?

— Oui. Il développe des logiciels, si j’ai bien compris. Pourquoi ?

Elle ne lui donna pas de réponse et tapa sans attendre le nom de l’entreprise dans la barre de recherche. Peu de temps après, elle arriva sur le site de la société et jeta un coup d’œil à la galerie de photos. Arent bondit de sa chaise pour regarder de plus près par-dessus l’épaule de sa collègue.

— J’y crois pas ! s’écria-t-il.

* * *

Au même moment

L’ambiance était encore tendue à cause de la valise. Tous deux avaient convenu de ne plus en parler, mais ça ne voulait pas dire que le sujet était clos. Loin de là. Maintenant, il fallait organiser la suite.

— On devrait peut-être tout arrêter, maintenant que la police met son nez partout.

Comme convenu, le « si tu n’avais pas laissé la valise à l’arrêt de bus » resta tacite, mais l’allusion fut plus qu’évidente :

— On doit quand même prendre le risque. Il est trop tard pour faire machine arrière. Et puisque d’après toi personne ne nous soupçonne, nous terminerons ce que nous avons commencé.

Ils échangèrent bien un regard lourd de sens, mais il était hors de question de riposter ou de s’énerver. C’est pourquoi la réponse fut tout aussi désinvolte :

— Si tu le dis… On s’en tient au plan, dans ce cas.


Chapitre 17

Tout alla très vite, au court de deux heures qui suivirent. Joachim Petros, le nouveau mari d’Anna Kundorf, fut gentiment mais fermement prié d’accompagner les policiers au commissariat.

Franziska ne lui avait guère laissé le choix.

— Si vous ne coopérez pas, je serai obligée de délivrer un mandat d’arrêt contre vous.

Ce qui n’était qu’un coup de bluff éhonté. Elle savait pertinemment que les preuves n’auraient pas suffi à convaincre un juge, mais pour Joachim Petros, ces quelques mots signifiaient qu’on avait dû découvrir son secret.

— Nous pourrions éviter d’attirer l’attention en allant discuter tranquillement au commissariat, avait-elle suggéré en se présentant à son bureau. Ou vos employés se demanderont ce qui se passe quand nous vous emmènerons.

Elle avait pris un gros risque, sachant que Joachim aurait pu riposter à tout moment, mais Franziska s’en fichait. Pour traquer l’assassin de la petite Clara Kundorf, elle était prête à sacrifier sa carrière.

Elle avait eu le temps d’analyser la personnalité de Joachim Petros. Il n’était pas du genre grande gueule et détestait visiblement être la cible de potentielles critiques. C’est la raison pour laquelle il avait si facilement obtempéré. Il avait pris le temps de donner quelques instructions à sa secrétaire avant de conclure en lui disant :

— Je vous contacterai plus tard, j’ai quelque chose à régler de toute urgence.

Dans la salle d’interrogatoire du poste de police, assis sur une chaise, les épaules affaissées, Joachim avait l’air plus coupable que jamais. Franziska avait l’impression qu’elle progressait enfin. Le fait qu’il ait refusé l’assistance d’un avocat lui confirmait qu’il devait se sentir honteux.

— J’aimerais régler ça entre nous, dit-il d’un ton suppliant.

— Je ne pense pas que ça soit possible. Vous serez traduit en justice.

Lorsqu’elle vit son visage horrifié, elle s’empressa d’ajouter :

— Bien sûr, nous pourrions éviter l’emballement médiatique en l’échange d’aveux.

— Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir, soupira-t-il, mais croyez-moi, je vous en prie… je n’ai pas touché Clara.

Franziska changea de stratégie et haussa le ton.

— Votre voiture était sur place. Nous avons un témoin. On a reconnu votre véhicule grâce au logo de votre entreprise : un grand clavier d’ordinateur noir et blanc qui ressemble à une grosse tablette de chocolat. Très distinctif. Vous aviez le même logo il y a huit ans, c’était facile à vérifier. Votre véhicule a été aperçu à Sturztalhof au moment où la famille Kundorf y passait ses vacances, au moment où Clara a disparu et a été assassinée. Personne ne savait que vous étiez là. Nous n’avons aucune information selon laquelle vous auriez rendu visite à la famille à ce moment-là. Nous avons relu les rapports. Les visiteurs, les livreurs, les artisans, tous ceux qui ont rendu visite à la famille pendant cette période ont été répertoriés et interrogés. Vous n’apparaissez sur aucun de ces documents alors que votre véhicule a été vu à proximité du chalet de vacances. Il est naturel que je me demande ce que vous faisiez là, non ?

— Ça m’est venu comme ça, tenta de s’excuser Joachim.

— Ça vous est venu comme ça d’espionner la famille Kundorf ?! s’emporta la capitaine.

— Combien de fois y êtes-vous allé ? demanda Arent.

— Je ne sais plus… peut-être trois, quatre fois. J’avais des rendez-vous dans le secteur et c’est arrivé comme ça, je vous l’ai dit, répondit nerveusement Joachim. Je ne pensais à rien en particulier.

— Vous avez harcelé la famille, l’accusa Franziska.

— Non, ce n’est pas ça, protesta-t-il. Je voulais juste garder un œil sur Anna.

— Vous avez espionné une femme qui était en vacances avec son mari et ses enfants. Aucun juge ne trouvera ce comportement innocent.

— Mais je voulais juste m’assurer qu’elle allait bien, se défendit désespérément Joachim.

— Pourquoi deviez-vous vous en assurer ? Pourquoi votre présence était-elle si nécessaire ?

L’homme se tut, ne semblant plus disposé à poursuivre. Quand Franziska commença à lui lire ses droits, il se remit aussitôt à parler.

— Anna n’était pas heureuse, à l’époque. Elle avait des problèmes de couple.

— Quel type de problème ?

— Elle se sentait délaissée par Stefan. Il vivait sa vie comme il l’entendait et Anna se retrouvait souvent seule à s’occuper des enfants.

— Et quel rôle avez-vous joué là-dedans ? Vous étiez censé la consoler à votre façon ? se moqua Arent.

— J’ai toujours été un bon ami, rien de plus, grinça Joachim entre ses dents.

— Un bon ami planqué dans les buissons comme un voyeur, le provoqua à nouveau le lieutenant.

Joachim voulut riposter, mais Franziska le devança.

— Qu’est-ce que vous attendiez, exactement ? Que les Kundorf se séparent ? Mais il y avait aussi Clara qui, contrairement à Gabriel, représentait tout pour sa mère. Anna n’aurait jamais divorcé, à cause de sa fille. Mais si Clara n’avait plus été là...

— Qu’insinuez-vous à propos de ma femme ? s’insurgea Joachim.

— Parce que vous pensez qu’on parle de votre femme ? jeta Franziska d’un air désinvolte.

Soudain, l’homme parut beaucoup moins vulnérable. Il se redressa et jeta un regard noir aux deux officiers de police.

— Ça va trop loin, lança-t-il d’une voix ferme. Si vous pensez que je pourrais faire du mal à un enfant, vous devriez changer de boulot !

— Nous ne nous contentons pas de penser, dans notre métier, nous suivons des pistes, intervint Arent d’un ton posé. Disons que le fait que vous vous trouviez secrètement sur une scène de crime, que vous disposiez d’un mobile et de l’opportunité de commettre un meurtre, constitue autant d’indices susceptibles de nous mener à certaines conclusions.

— Je n’y suis pour rien, répliqua violemment Joachim Petros. D’accord, j’étais là, mais pas pour assouvir mes pulsions sexuelles comme vous l’avez insinué tout à l’heure. J’ai toujours aimé Anna. Je me faisais du souci pour elle.

— Pourquoi ? Vous aviez peur qu’elle s’en prenne à sa fille afin de pouvoir filer le parfait amour avec vous ?

— Non ! objecta-t-il violemment. Vous racontez n’importe quoi !

— Alors pourquoi ? Pourquoi vous inquiétez-vous pour une femme mariée, en vacances en famille ? persista Franziska.

— J’avais peur que Stefan la blesse, avoua finalement Joachim.

— Physiquement, vous voulez dire ? s’enquit le lieutenant Arent.

— Non, répondit l’homme en balayant cette idée de la main. Ce n’est pas ce que je voulais dire, je parle de blessures psychologiques.

Les policiers le regardèrent d’un air interrogateur et Joachim se força à s’expliquer.

— Stefan n’était pas un homme sans histoire. Pour une raison que j’ignore, les femmes ont toujours eu un faible pour lui.

— Donc, vous étiez à Sturztalhof pour prendre monsieur Kundorf en flagrant délit d’adultère, c’est ça ?

— J’étais là pour voir Anna, répliqua violemment Joachim. Et aussi parce que j’étais dans le coin.

— Pourquoi n’avez-vous pas appelé madame Kundorf pour prendre de ses nouvelles? Ou plus simplement : pourquoi ne lui avez-vous pas rendu visite, puisque vous étiez sur place ? s’empressa de demander Franziska. Il me semble que vous étiez un habitué de la famille.

— Anna m’avait demandé de garder mes distances, avoua-t-il en affichant de nouveau cette expression coupable.

Les policiers échangèrent un regard éloquent.

— C’est vrai, j’étais régulièrement chez Anna, même quand Stefan était là, mais pas seulement. Avant ces vacances à Sturztalhof, Anna se plaignait souvent de Stefan. Elle disait qu’il ne faisait plus attention à elle, qu’elle avait l’impression d’être transparente.

Joachim laissa échapper un profond soupir.

— J’ai voulu la réconforter, je me suis rapprochée d’elle et on s’est embrassé. Elle s’est sentie tout de suite mal à l’aise et coupable. C’était totalement inoffensif, mais Anna en a fait toute une histoire. Elle avait l’impression d’avoir trahi Stefan. Elle m’a donc demandé de ne plus venir, le temps qu’elle fasse le point sur ses sentiments. J’aime Anna. Je l’aime depuis le premier jour. Et cet été-là, je voulais juste être près d’elle. En plus, j’étais vraiment inquiet. Anna est si sensible et vulnérable. Encore aujourd’hui, ma femme ne sait toujours pas que j’étais là-bas. Je ne lui ai jamais dit.

— Avez-vous rencontré Clara quand vous vous cachiez dans les buissons ? lui demanda le lieutenant.

— Non, répondit immédiatement Joachim.

— Clara est peut-être tombée sur vous par hasard et elle aura voulu avertir sa mère ?

Le lieutenant fixa un bref instant Joachim Petros avant de reprendre.

— Et vous avez paniqué, conclut-il. Après tout, Anna vous avait mis sur la touche. De quoi auriez-vous l’air maintenant ? D’un pervers ou d’un voyeur. Il fallait donc empêcher Clara de dire quoi que ce soit. La petite s’est débattue et vous avez perdu le contrôle. C’est comme ça que ça s’est passé, n’est-ce pas ?

— Non, pour l’amour de Dieu ! s’écria Joachim, horrifié. Arrêtez, je n’ai pas touché Clara et je ne l’ai même pas vue, le jour où elle a disparu ! Je n’ai vu personne de la famille, alors je suis rentré directement. Mais…

Il baissa la tête, se demandant s’il devait continuer.

— … Mais je n’étais pas le seul invité surprise ce jour-là, si vous voulez tout savoir, finit-il par lâcher.

* * *

Matthias regarda attentivement autour de lui alors qu’il se trouvait dans l’appartement de Franziska. Ce n’était pas la première fois qu’il y était seul et il n’avait pas prévu de mettre son nez dans les affaires de sa partenaire, mais c’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour mieux la connaître. Ce n’était pas comme s’il lisait le journal intime de Franziska ou fouillait dans ses documents bancaires, mais sa façon de garder les choses pour elle et de toujours se méfier de lui compliquait leur relation. Il savait qu’elle craignait que leur différence d’âge et leurs différents modes de vie ne viennent perturber leur équilibre.

Il sourit en regardant le petit bric-à-brac d’objets disparates, sur le rebord de la fenêtre. Franziska lui avait expliqué que chacun de ces objets avait un sens et qu’elle n’avait pas le cœur de s’en séparer. Il ramassa une figurine en plastique, un hippopotame rose. Elle lui avait confié qu’il s’agissait d’un cadeau d’un ancien collègue. Puis il y avait le stylo à bille quatre couleurs qui n’écrivait plus depuis longtemps – un souvenir de son père – ainsi qu’un chat en porcelaine, une boussole, une réplique de la tour Eiffel qui provenait d’un voyage à Paris, un ange en verre et un chapelet. Elle ne lui avait pas parlé de chaque objet, alors il prit le chapelet dans sa main et le laissa glisser pensivement entre ses doigts.

— Pourquoi ne me fais-tu pas confiance ? murmura-t-il en se dirigeant vers le bureau.

L’ordinateur portable de Franziska était ouvert juste devant lui. Elle avait pris des notes sur son enquête actuelle. Une sorte de brainstorming, des mots-clés qui ne voulaient rien dire pour lui, mais qu’il lut tout de même à voix haute. Puis il sursauta lorsqu’il entendit un bruit, pensant que Franziska était tout à coup revenue et qu’elle allait le prendre en flagrant délit devant son ordinateur. Il s’avéra qu’il ne s’agissait que du vent, qui avait fait claquer une fenêtre.

Comment s’en serait-il sorti, sinon ? Quelle excuse aurait-il trouvée ?

— Tu m’exclus de ta vie, alors j’ai trouvé un autre moyen d’y accéder. Ce n’est peut-être pas très honorable, mais dans ce cas précis, la fin justifie les moyens. Je veux simplement faire partie de ta vie.

Il aurait tenté de la rassurer sans vraiment lui mentir, en réalité.

Il poussa un profond soupir. Pourquoi lui rendait-elle la tâche si difficile ?

Il regarda l’heure sur l’horloge. Un autre groupe de randonneurs l’avait engagé comme guide forestier et il était temps de partir.

* * *

Interrogatoire de Joachim Petros

— Comment ça vous n’étiez pas le seul invité surprise, le jour où Clara a disparu ?

Joachim Petros se pencha en arrière.

— Il semble que certaines choses vous ont échappé, soupira-t-il d’un air las.

— Alors éclairez-nous, lança la capitaine. Et n’oubliez pas que nous enquêtons sur un meurtre. Les entraves à la justice ne sont pas sans conséquences.

Pour la première fois, Joachim Petros parut contrarié.

— Ne me traitez pas comme un criminel. Oui, j’étais là à ce moment-là, y compris le jour où Clara a disparu. Mais je n’ai commis aucun crime ! On a dit que Clara avait eu un accident, pourquoi aurais-je dû contacter la police ? Vous avez vous-même déclaré qu’il s’agissait d’un accident.

— Mais vous savez aujourd’hui qu’il s’agissait d’un meurtre et vous avez continué à nous cacher des informations.

— Je n’avais pas le choix ! s’emporta-t-il. J’étais certain que vous me soupçonneriez immédiatement si je vous avais avoué que j’étais secrètement à Sturztalhof, le jour de la disparition de Clara. Mais je vous jure que je n’ai rien fait.

— Alors qui d’autre était là à part vous ? Allez-y, on vous écoute. Un individu louche qui passait par là, peut-être ?

— Hannah Zittle, lâcha-t-il. Ce n’était pas un individu louche mais Hannah Zittle. Tout simplement.

Les officiers échangèrent à nouveau un regard : ce nom ne leur était pas familier.

— Qui est-ce ? s’empressa de demander le lieutenant.

— Je l’ai vue sortir de la forêt le jour de l’accident. Elle avait garé sa voiture pas très loin de la mienne.

— Que s’est-il passé exactement ?

Il haussa les épaules.

— Aucune idée. Je l’ai vue courir dans la prairie. Elle avait l’air nerveuse, et j’ai pensé qu’elle s’était disputée avec Stefan et qu’ils avaient rompu.

Les officiers comprirent alors de quoi il était question.

— Elle était stagiaire dans son école, poursuivit-il. Je l’ai rencontrée à une soirée barbecue qu’Anna et Stefan avaient organisée à Sturztalhof avant leurs vacances. Nous avons été présentés.

— Et vous supposez que cette madame Zittle avait une liaison avec Stefan Kundorf ?

— Oui, répondit-il brièvement avant de donner davantage d’explications. Je ne suis pas un grand fêtard, j’aime rester à l’écart et je ne bois pas, alors j’observe ce qui se passe autour de moi. Pendant ce barbecue, j’ai pu remarquer qu’entre Hannah Zittle et Stefan, il y avait…

Il chercha les mots justes et dit finalement :

— … une certaine attirance. C’est la raison pour laquelle j’ai supposé qu’elle était avec Stefan quand je l’ai vue dévaler la prairie.

— En avez-vous parlé à Anna ? s’enquit immédiatement Franziska.

— Non, bien sûr que non et je préférerais qu’elle n’en sache jamais rien. Ça lui aurait brisé le cœur, à l’époque, et ça lui ferait probablement encore mal aujourd’hui. En plus…

Il hésita, mais il avait déjà commencé sa phrase et il savait que la police voudrait entendre le reste.

— … je ne voulais pas être la roue de secours. Si elle avait quitté Stefan à cause d’une liaison, je me serais toujours senti comme le type qu’on accepte pour servir de pansement, si vous voyez ce que je veux dire. C’est pour ça que je l’ai gardé pour moi. Cela dit…

Et pour une fois, une expression de triomphe apparut sur son visage.

— … je campe sur mes positions. Il y a huit ans, on a conclu que Clara avait eu un accident. Alors pourquoi aurais-je dû mentionner la présence de Hannah Zittle ou la mienne ce jour-là ?


Chapitre 18

— Et que faisons-nous de monsieur Petros, maintenant ? demanda le lieutenant à sa supérieure une fois qu’ils sortirent de la salle d’interrogatoire. J’aimerais bien l’arrêter.

Mais Franziska secoua la tête.

— Je ne suis plus sûre de rien, avoua-t-elle.

— Tu penses qu’il dit la vérité ?

— Je pense qu’il est excessif quand il s’agit de sa femme. Les gens comme lui sont capables de beaucoup de choses. Peut-être qu’il considérait Clara comme une menace, ou qu’elle l’avait surpris en train de la traquer et qu’il l’a tuée sous le coup de la colère, ou de la peur. Mais nous n’en avons aucune preuve, et je n’ai toujours trouvé aucun lien avec Leonora Feldstein, l’orthophoniste.

Franziska réfléchit un instant avant de reprendre.

— Nous allons le garder ici encore un peu, au moins jusqu’à ce que nous ayons parlé à cette Hannah Zittle.

* * *

Waldachtal, domicile de Hannah Zittle

On avait découvert une autre valise et Franziska Erlang avait reçu l’information alors qu’elle se rendait au domicile de la victime, Hannah Zittle, pour une autre raison.

— Comment êtes-vous arrivés aussi vite alors qu’on vient à peine d’être prévenus ? s’étonna un de leur collègue à leur arrivée.

— Que s’est-il passé exactement ? répliqua Franziska sans lui donner d’explication.

— Un couple de promeneurs a trouvé une valise là-haut, dans la forêt. C’est leur teckel qui l’a découverte. Ils l’ont ouverte pour tenter de retrouver le nom du propriétaire et ils sont tombés sur des morceaux de corps humain. Ils ont tout de suite appelé la police. Ils habitent près d’ici et ont tout de suite pu identifier la femme décédée. Elle s’appelle Hannah Zittle. Nous n’avons trouvé aucune trace du reste du corps à son domicile, nous avons donc fait appel aux chiens. Le petit ami de la défunte est également en route. Il nous a confirmé qu’elle faisait son jogging dans la forêt tous les matins. La voisine, quant à elle, nous a appris qu’elle avait hérité de la maison de ses parents et qu’elle était enseignante à l’école Roberta Wirth de Sindelfingen.

— Ce ne serait pas l’école de Stefan Kundorf ? pensa à voix haute l’inspectrice en chef.

Le policier haussa les épaules, supposant que cette remarque ne lui était pas destinée, et poursuivit :

— Elle y enseignait la biologie et l’anglais. Vous voulez peut-être commencer par jeter un coup d’œil à l’endroit où on a trouvé la valise ? La brigade cynophile devrait arriver bientôt. Plus tôt nous pourrons libérer l’accès à la forêt, mieux ce sera. Il est difficile de contrôler autant de personnes.

Franziska regarda autour d’elle. La route qui menait au domicile de la victime montait en pente raide, en direction de la forêt. Il y avait plusieurs hôtels et appartements de vacances, de nombreux véhicules en stationnement et des clients en peignoir qui se pressaient vers les saunas ou les piscines des nombreuses maisons d’hôtes. Franziska remarqua également des cyclistes et des propriétaires de chiens qui se promenaient à l’ombre des arbres, cherchant un peu de fraîcheur. Comment arriverait-elle à trouver des témoins parmi tous ces gens ? Ce serait un vrai cauchemar. Elle eut même l’impression qu’ils avaient tous une valise avec eux. De nouveaux vacanciers arrivaient par vagues, quand d’autres étaient sur le point de partir.

— Franziska, insista doucement le lieutenant Arent.

— Allons jeter un coup d’œil à la forêt, décida-t-elle.

Un large périmètre de sécurité avait été mis en place devant le domicile de Hannah Zittle, mais Franziska entendit son nom au loin. Au début, elle pensa à un journaliste. Elle s’entendait généralement bien avec les représentants de la presse, elle appréciait leur aide lorsqu’il s’agissait de trouver des témoins et elle essayait toujours de répondre correctement à leurs questions, même les pires. Elle tourna donc la tête vers la personne qui l’appelait et fut prise au dépourvu quand elle aperçut Matthias dans la foule, derrière la barrière. Il lui fit un signe amical de la main et Franziska voulut l’ignorer, dans un premier temps. Elle voulait éviter que ses collègues ne lui posent des questions sur cet homme plus jeune qu’elle, avant de finir par lui balancer des plaisanteries en tout genre.

— Hé, c’est Matthias, lui cria Arent.

Son plan tomba à l’eau d’un seul coup et elle se sentit honteuse.

Elle décida donc de s’avancer vers lui pour se racheter une conscience.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Une randonnée avec un groupe, répondit-il simplement. On dirait que je vais devoir improviser un nouvel itinéraire. Tant pis, on fera le chemin du crabe, il est sympa aussi. Qu’est-ce qui s’est passé, ici ?

Le groupe de randonneurs, composé de robustes sexagénaires, s’avança pour écouter sa réponse, et Franziska voulait éviter de mettre Matthias mal à l’aise en ignorant sa question.

— Une autre valise, un autre meurtre, répondit-elle brièvement.

Elle le salua ensuite d’un signe de tête avant de commencer à s’éloigner.

— Fais attention à toi ! lui cria Matthias.

— J’espère que nous ne sommes pas en danger, s’inquiéta une femme du groupe. On devrait peut-être rentrer.

Elle se tourna vers son mari, un type corpulent et plein d’humour.

— Et qu’est-ce qu’on fera à la maison, Elfriede ? se moqua-t-il. On regarde un film policier tous les soirs. On en vit un en direct et tu voudrais rentrer ?

Elfriede fit la moue, reprochant à son mari d’être insensible, mais celui-ci resta imperturbable et se tourna vers Matthias :

On devrait peut-être aller prendre un petit remontant quelque part, après toute cette agitation et ces vilaines frayeurs. Non ?

— Bien sûr, nous trouverons quelque chose en chemin, répondit poliment Matthias avant de guider le groupe vers la vallée.

Pendant ce temps, le lieutenant Arent et sa collègue arrivèrent à l’endroit où la valise avait été découverte.

Le couple avec le teckel était toujours là, collé l’un à l’autre, main dans la main, pendant que leur chien s’amusait à creuser un trou.

— On n’a pas réfléchi, regretta la femme. La valise était là, à côté du banc, et il n’y avait personne. Alors j’ai pensé qu’elle avait peut-être été volée. On voulait juste aider.

— Bien sûr, la rassura Franziska qui lui avait posé des questions de routine.

— Non, nous n’avons vu personne, ce qui est rare. La plupart du temps, nous sommes envahis de vététistes, des brutes sans respect, balança la femme avec colère.

— C’est terrible, confirma l’homme. Theodor en a toujours peur, mais aujourd’hui nous étions seuls dans la forêt.

Lorsque Franziska demanda qui était Theodor, le couple désigna fièrement leur teckel, dont la tête avait désormais disparu sous terre.

— C’est lui qui a découvert la valise, expliqua l’homme. J’espère que ça ne l’aura pas trop perturbé.

La capitaine regarda de nouveau le chien, qui arrachait maintenant une racine avec beaucoup de ferveur et qui ne semblait pas le moins du monde perturbé.

— Et que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-elle poliment.

— Theodor a aboyé comme un fou et nous sommes bien entendu allés voir immédiatement.

— C’est un chien intelligent, observa le lieutenant Arent.

Les deux témoins affichèrent instantanément un sourire radieux. Ils se détendirent peu à peu et expliquèrent en détail comment ils avaient soigneusement ouvert la valise, puis trouvé la tête et les membres avant d’appeler la police.

Franziska les remercia avant de tourner son attention vers la valise et le médecin légiste.

— Il est grand temps que vous clôturiez cette affaire, lança-t-il après avoir brièvement salué la capitaine et le lieutenant.

— Donnez-nous suffisamment d’indices et nous aurons terminé en un rien de temps, rétorqua-t-elle d’un ton sec.

Le fait que l’affaire était encore loin d’être résolue alors que les cadavres s’accumulaient agaçait fortement Franziska, qui se serait volontiers passée de ce genre de commentaire.

Le médecin se renfrogna avant de continuer.

— Des membres sectionnés, éventuellement avec cette fameuse scie pliable. Du moins, c’est à ça que ça ressemble. Elle a une blessure à l’arrière du crâne avec des restes d’écorce autour et dans la plaie. Je dirais qu’elle a été assommée avec une grosse branche. J’en saurais plus après l’autopsie, mais il semble qu’elle ait également été étranglée.

Les maîtres-chiens arrivèrent avec leurs équipiers à quatre pattes et le teckel Theodor en profita pour saluer ses grands camarades avant de quitter définitivement les lieux.

— Nous sommes disponibles à tout moment si vous avez à nouveau besoin de nous, dit l’homme avant de partir.

Franziska le remercia d’un signe de tête.

Les chiens pisteurs ne mirent pas longtemps avant de trouver les restes de la défunte et flairèrent vite une piste, un peu à l’écart du sentier de randonnée. La police scientifique avait tenté de relever des indices, mais le grand nombre de promeneurs ne leur avait pas facilité la tâche. Ils avaient malgré tout trouvé une branche avec du sang et des résidus de cheveux, quelques traces de passage et une fougère écrasée. Les policiers supposèrent que l’agresseur s’était caché pour guetter Hannah Zittle, puis qu’il avait frappé la victime avant de la traîner dans les buissons pour la tuer et lui couper la tête, les mains et les pieds.

— Ce n’est pas exactement ce qu’on pourrait appeler du travail chirurgical, observa inutilement le médecin légiste.

Franziska avait bien entendu remarqué la chair grossièrement mutilée, déchiquetée, les tissus déchirés, et le sang qui formait de petites flaques autour des zones amputées, comme si le corps avait déversé un torrent de larmes rouges.

Sur le chemin du retour, Franziska réfléchit à haute voix.

— Il est arrivé discrètement avec la valise dans la forêt, puis il a attendu Hannah Zittle.

— Ce qui prouve qu’il connaissait ses habitudes. Mais en période de vacances, on s’attend toujours à voir des promeneurs et des joggeurs en forêt, le matin. En plus, les vacanciers sont toujours plus détendus et moins vigilants, ce qui en fait des proies faciles. Peut-être que Hannah Zittle a été choisie au hasard.

— Possible, mais plutôt improbable. Il ne faut pas oublier que nous avons trouvé un lien avec les Kundorf. Hannah Zittle connaissait Stefan, le père de la petite Clara. Et d’après Joachim Petros, ils étaient même très proches. Vu sous cet angle, sa mort n’est pas une coïncidence. D’autant plus que cette femme se fait assassiner au moment où l’on découvre qu’elle se trouvait à Sturztalhof le jour de la disparition de Clara. Il y a quelque chose derrière tout ça. Allons parler à Stefan Kundorf. Apparemment, il a un secret. Contacte immédiatement l’équipe et demande-leur de récolter un maximum d’informations sur Hannah Zittle. Je veux savoir si elle a eu affaire de près ou de loin à l’orthophoniste, Leonora Feldstein.

— Elles travaillaient toutes les deux avec des enfants, répondit Arent. C’est peut-être la clé. Et si Hannah Zittle était également coupable de quelque chose et que quelqu’un avait voulu la punir pour ça ?

— Continuons à creuser cette théorie, acquiesça Franziska. Elle me paraît parfaitement logique.


Chapitre 19

— Oh mère, oh mère.

Tim Feldstein se tenait devant l’étrange monument dédié à la femme qui lui avait donné la vie, vingt-cinq ans auparavant.

La scène était quelque peu dramatique, comme tirée d’une vieille pièce de théâtre, et il répéta les mots à nouveau. Bien entendu, personne ne voulait acheter cette œuvre. Il avait délibérément menti à la police et ne cèderait jamais cette sculpture à qui que ce soit.

Un sourire apparut sur son visage alors qu’il approchait le briquet de l’une des têtes de poupées suspendues aux barbelés, attendant que ses cheveux artificiels prennent feu. Il avait déjà fait ça auparavant, à chaque fois qu’il était soumis à une pression énorme et qu’il ne savait pas comment contenir son enthousiasme, sa colère ou sa frustration.

Il fallait généralement un moment avant que la chaleur ne se propage et que le plastique ne commence à fondre. Ce petit visage régulier se tordait alors en une grimace hideuse, douloureusement déformée sous le baiser de la flamme avant de terminer en une masse informe, carbonisée.

L’espace d’un bref instant, la flamme s’allongea et Tim sursauta sous le choc. Quelqu’un avait peut-être un jour vaporisé de la laque sur la tête de la poupée.

— Tu luttes contre l’inévitable, pauvre petite âme, compatit-il dans un murmure. Mais la mort te rattrape.

Alors que le feu enveloppait désormais la tête de la poupée telles deux mains protectrices autour d’un oiseau tombé du nid, Tim se détendit. La sensation d’avoir les entrailles comprimées s’atténua dès que les délicats cils artificiels se consumèrent sur la tête en plastique léchée par les flammes. Tim inspira et expira profondément. Pour lui, la fumée nauséabonde était comme une brise marine qui lui permettait de reprendre son souffle. C’était sa manière à lui de régler ses problèmes.

— Oh mère, oh mère, répéta-t-il encore.

À la clinique, on lui avait conseillé d’exprimer son malaise et il l’avait fait à plusieurs reprises. C’était sa mère qui l’avait privé de sommeil et lui avait volé son bonheur, et maintenant elle était morte.

Tim sourit avant d’éclater de rire. On aurait dit qu’il était subitement frappé de folie.

— Tu es morte, s’écria-t-il en frappant dans ses mains.

Au même moment, la tête de la poupée en feu tomba au sol et il la piétina avec sa chaussure, comme s’il voulait écraser un cafard. Plus tard, il l’enterrerait, comme tant d’autres avant elle.

Puis il s’arrêta de rire et tomba à genoux avant de fondre en larmes.

— Maman, tu es morte, gémit-il. Suis-je libre, désormais, ou piégé pour toujours ?

Il se redressa brusquement, oubliant la tête de poupée et le monument. D’un pas rapide, il se rendit à l’arrière de la grange. Tout ce qu’il pouvait intégrer dans ses œuvres était stocké ici : des pièces métalliques récupérées sur des chantiers et dans des casses, mais aussi du bois et du plastique. Il tira frénétiquement sur un ancien cadre de lit à ressorts métalliques. Il imaginait déjà sa prochaine œuvre d’art ; une vision plus grande que les précédentes. Il créerait quelque chose de nouveau et laisserait le passé derrière lui, car le moment était enfin venu.

* * *

Lorsque Bertram Jaschke, le petit ami de Hannah Zittle, arriva à Waldachtal, la police scientifique terminait de relever les indices au domicile de la victime. Franziska Erlang présenta ses condoléances au jeune homme de trente-cinq ans et lui laissa le temps de se ressaisir. Ils s’assirent autour de la table ronde de la cuisine et le lieutenant Arent ouvrit la fenêtre, tant l’odeur intense de cigarette qui régnait dans la pièce le gênait. La fumée semblait avoir jauni le plâtre. Cette impression concordait avec les conclusions de la police scientifique, qui avait découvert plusieurs cendriers pleins dans la maison. Mais pour le moment, tout laissait penser que les mégots étaient ceux de Hannah, puisqu’ils étaient tous de la même marque.

— Elle avait recommencé à fumer comme un pompier, lança Bertram, comme pour le confirmer. Je pensais d’ailleurs que c’était ça qui finirait par avoir sa peau, pas qu’on la tuerait.

Il se couvrit le visage avec ses mains avant d’éclater en sanglots convulsifs et désespérés. Il semblait si brisé que Franziska regretta d’avoir cette conversation au domicile de la défunte. Ils avaient malheureusement besoin de réponses et ne pouvaient pas se permettre de perdre du temps, même si Bertram Jaschke était terrassé par le chagrin.

— Vous viviez tous les deux ici ? demanda-t-elle une fois qu’il se fut mouché et calmé.

— Oui, nous avons emménagé récemment. Je suis souvent en déplacement. Mon appartement à Rottweil était donc pratique. Elle me taquinait souvent à ce sujet. Elle appelait ça une planque. Hannah adorait Waldachtal, la maison de son enfance…

Pendant un instant, on eut l’impression qu’il allait encore craquer, mais il déglutit plusieurs fois avant de poursuivre.

— J’ai adoré vivre ici, c’était merveilleux. Sans Hannah, je ne pourrai pas.

Il ne put s’empêcher de pleurer à nouveau et il lui fallut un certain temps avant de reprendre la conversation.

— Il y a eu plein de mauvais présages ces derniers jours, dit-il soudain.

— Pouvez-vous nous expliquer ce que vous entendez par là ? s’empressa de demander Franziska.

— Le tabac, répondit-il. Elle était fière et soulagée d’avoir arrêté. Et soudain, du jour au lendemain, elle a recommencé. Ce n’était pas un accident de sevrage, elle a immédiatement recommencé à fumer à la chaîne.

— Comment a-t-elle justifié ça ? s’enquit le lieutenant.

— Elle m’a dit qu’elle avait des problèmes à l’école, répondit Bertram. Ce n’est pas facile d’être enseignant, de nos jours. Un combat sur tous les fronts, du moins c’est comme ça que Hannah l’a toujours décrit. Les enfants, les parents, les supérieurs, les médias.

Il s’arrêta, tentant de réprimer les larmes qui lui montaient encore aux yeux.

— Il y a trois ans, reprit-il, alors que nous sortions ensemble, un élève l’a accusée de harcèlement sexuel.

Il vit les regards inquisiteurs des officiers et une expression sévère apparut sur son visage.

— C’était un mensonge, s’indigna-t-il. Regardez les rapports, vous devriez y avoir accès.

— Nous ne faisons que recueillir les faits, le rassura la capitaine. S’il vous plaît, dites-nous ce qui s’est passé ensuite.

— Au final, cette petite merde…

Il se retint de jurer davantage et poursuivit.

— … Finalement, le gamin a avoué qu’il voulait se venger de Hannah parce qu’elle lui avait donné de mauvaises notes. Il avait le sentiment d’avoir été traité injustement.

L’expression de Bertram ne laissait aucun doute sur ce qu’il pensait réellement du jeune homme en question.

— Il avait douze ans à l’époque, expliqua-t-il, et il a balancé un truc comme ça. Heureusement, Hannah a été totalement disculpée. Mais elle a quand même changé d’école et elle a pris la route tous les jours jusqu’à Sindelfingen. Nous aurions pu déménager, mais elle pensait que ce n’était pas si mal, de vivre loin de son lieu de travail. Tout se passait bien jusqu’à il y a quelques jours.

— Vous vous souvenez quand ce changement a commencé ?

— Ça peut paraître étrange, mais tout a commencé quand on a retrouvé le corps de cette petite.

— Vous parlez de Clara Kundorf ?

— Oui, confirma-t-il. J’étais en déplacement à ce moment-là, et nous en avons discuté au téléphone et en visio. J’ai tout de suite remarqué que quelque chose n’allait pas. Et quand je lui ai finalement posé la question, elle m’en a parlé. Hannah m’a dit qu’elle travaillait dans la même école que le père, à l’époque, et que la disparition de la gamine avait été une terrible tragédie. J’ai eu l’impression que ça l’avait profondément affectée, mais quand je l’ai appelée la dernière fois, elle était tout à coup euphorique.

— Euphorique ? C’est-à-dire ?

— Elle était excitée, elle semblait soulagée, et je me suis dit qu’elle faisait juste semblant pour ne pas m’inquiéter.

— A-t-elle encore parlé de Clara Kundorf ?

— Je voulais lui en parler, car j’étais sûr qu’elle y pensait encore, mais elle a juste dit que Clara devait reposer en paix. D’après les médias, l’assassin de Clara et celui de l’orthophoniste étaient une seule et même personne : un fou qui avait trouvé une victime à Sturztalhof il y a huit ans et maintenant une autre à Freudenstadt. Elle pensait que la police ne tarderait pas à l’arrêter.

— Votre petite amie s’intéressait-elle aux affaires criminelles, avait-elle un penchant pour les romans policiers ? demanda Franziska qui voulait être certaine que Hannah Zittle n’était pas simplement curieuse.

Bertram poussa un rire nerveux.

— Oh non, Hannah n’aimait pas ce genre de truc. Pas de films d’action, pas de thrillers, que de l’amour et des peines de cœur. Elle était incroyablement romantique.

— Vous a-t-elle dit autre chose sur sa relation avec la famille Kundorf ? s’enquit la capitaine.

— Non, comme je l’ai dit, elle ne voulait plus en parler. Et je la comprenais. Hannah aimait les enfants, nous aurions aimé en avoir nous-mêmes… Nous avions des projets.

— Votre petite amie vous semblait-elle inquiète, ces derniers temps ? Avait-elle peur ?

— Non, répondit machinalement Bertram.

Puis il s’arrêta et réfléchit attentivement à la question.

— Non, répéta-t-il, elle n’avait pas peur. Hannah faisait toujours confiance aux gens. Elle ne voyait le mal nulle part. C’est ce qui faisait d’elle une bonne enseignante. Au contraire, elle avait plutôt tendance à se critiquer elle-même.

Un léger sourire apparut sur ses lèvres à l’évocation de ce souvenir.

— Et en quoi consistaient ces critiques ? demanda la capitaine.

— La plupart du temps, elle doutait de ses compétences pédagogiques quand quelques-uns de ses élèves obtenaient de mauvais résultats aux examens. Et quand j’essayais de la rassurer en lui disant qu’ils étaient peut-être tout simplement paresseux, elle persistait à croire qu’elle devait revoir le contenu de ses cours. Elle se reprochait souvent certaines choses.

— Qu’en est-il de ses anciennes relations ? Vous en a-t-elle parlé ?

Franziska ne voulait pas encore évoquer le nom de Stefan Kundorf.

— Nous avions convenu de ne pas en parler. J’étais…

Il hésita, cherchant les mots appropriés.

— … J’ai eu quelques aventures et nous avons décidé de tourner la page. Ça appartenait au passé.

— Et Hannah n’a rien dit ?

— Elle m’a juste avoué qu’elle s’était laissée emporter et qu’elle avait eu une liaison avec un homme marié. Ce qu’elle regrettait, avec le recul. Je lui ai dit qu’il y avait pire et que le gars savait dans quoi il s’était embarqué. C’est tout. Fin de la discussion.

Il était temps de poser des questions sur l’alibi de Bertram pour le meurtre, ce que la policière devait faire même si ça lui semblait inapproprié.

Bertram Jaschke répondit en toute franchise, leur donnant l’adresse de son logement et les noms des collègues qui confirmeraient qu’il était avec eux sur le chantier, ce matin-là – l’excluant définitivement de la liste des suspects.


Chapitre 20

— Elle lui a parlé de sa liaison avec un homme marié, résuma le lieutenant Arent lorsqu’il se retrouva seul avec sa supérieure.

— Il s’agissait certainement de Stefan Kundorf, supposa Franziska.

— Elle l’a regretté, poursuivit son collègue.

— Probablement parce que Clara est morte, ajouta la capitaine.

— La découverte de la petite a complètement perturbé Hannah Zittle, reprit Arent.

— Elle s’est remise à fumer, elle était déprimée, puis tout à coup anormalement excitée. De quoi avait-elle peur après la découverte de Clara Kundorf ? s’interrogea Franziska, pensive.

Arent réfléchit un instant.

— Peut-être qu’elle pensait que Stefan Kundorf était coupable puis elle a écarté cette idée après le meurtre de l’orthophoniste, suggéra-t-il.

— Possible. Elle croit depuis le début que Clara a eu un accident jusqu’à ce qu’on retrouve son corps. Elle commence par se dire que c’est Stefan le coupable, mais quand l’orthophoniste est assassinée, elle en arrive à la conclusion que Stefan Kundorf n’a rien à voir avec ça et elle se sent tout à coup soulagée. Ou bien elle est soulagée parce que le meurtre de l’orthophoniste pourrait détourner l’attention de son propre crime. Et si Hannah avait assassiné Clara, à l’époque ? Même scénario que pour Joachim Petros : la gamine surprend son père et sa maîtresse dans la forêt et ne peut pas le garder pour elle. Hannah l’arrête et tente de la raisonner, mais l’enfant panique et se met peut-être à crier.

— Un crime passionnel, enchaîna le lieutenant. Hannah cache le corps dans les buissons et s’enfuit. Joachim Petros a déclaré qu’elle avait couru vers sa voiture, stressée, et qu’elle était partie. Et si elle était revenue plus tard avec la valise pour reprendre la dépouille de Clara et la cacher quelque part ? Ça expliquerait pourquoi vous n’aviez rien retrouvé au moment des faits.

— Elle n’aurait pas eu beaucoup de temps pour le faire, mais c’est tout à fait possible, répondit la capitaine.

— À supposer que Hannah Zittle soit l’assassin de Clara, alors qui a tué l’orthophoniste et Hannah ? s’irrita Arent.

— Peut-être que Hannah Zittle n’est pas une meurtrière. Certes, on l’a soupçonnée de harcèlement sexuel à une époque, mais si Clara et les deux femmes ont été assassinées par la même personne, il se pourrait que l’enjeu soit complètement différent.

Franziska eut soudainement l’idée d’un angle d’approche totalement différent.

— Et si le meurtrier voulait se repentir de ce qu’il a fait à Clara ?

Le lieutenant hocha la tête.

— Ça expliquerait pourquoi le corps de Clara nous a pratiquement été servi sur un plateau. L’assassin voulait exprimer ses regrets. Ensuite, il se met à traquer les personnes qui s’en sont prises à des enfants, tout comme lui. Il n’y a aucun doute sur la culpabilité de Leonora Feldstein, mais Hannah Zittle a été complètement disculpée, précisa le lieutenant en fronçant les sourcils.

— Les rumeurs suffisent peut-être à notre agresseur. Une telle accusation ne reste pas sans conséquence. Toute l’école était sûrement au courant, les familles des enfants, les enseignants, le personnel ainsi que leurs familles et leurs amis. Tu sais comment ça se passe. La rumeur se répand comme une traînée de poudre et le démenti passe généralement inaperçu.

Franziska prit une profonde inspiration.

— Mais ce ne sont que des hypothèses, soupira-t-elle. Il nous faut quelque chose de solide. Allons parler à Stefan Kundorf. Je suis curieuse d’entendre ce qu’il a à nous dire concernant Hannah Zittle.

* * *

Domicile de Stefan Kundorf

Stefan Kundorf parut perturbé de voir les enquêteurs revenir frapper à sa porte aussi rapidement. Les invitant à prendre place dans le salon, il ne put s’empêcher de leur demander :

— Vous avez découvert quelque chose ?

Une question à laquelle Franziska s’attendait. En revanche, Stefan Kundorf ne s’attendait pas à la réponse de la capitaine.

— Nous avons découvert quelque chose, en effet. Quelque chose qui vous concerne directement.

Stefan Kundorf parut préoccupé, mais pas coupable d’un crime. Il la regarda un bref instant avant de répondre d’un geste évasif de la main :

— Si vous faites allusion à ma vie privée chaotique, vous risquez de découvrir beaucoup de choses qui vous feront froncer les sourcils. Mais si le fait que j’ai eu des aventures sans lendemain après mon divorce, et que j’ai déçu mes partenaires peut faire avancer votre enquête… je vous en prie, je n’en ferai pas un mystère.

— Hannah Zittle, lâcha la capitaine de but en blanc.

Son visage s’assombrit brusquement, comprenant tout à coup que l’enquêtrice ne parlait pas de sa vie priée actuelle, mais passée.

— Je vois… Cette vieille histoire m’a finalement rattrapé.

— On dirait bien, répondit Franziska d’un ton neutre.

Ses yeux se tournèrent vers Gabriel, qui était assis à côté de son père, impassible et silencieux.

— Mon fils a dix-huit ans. Il se remettra des erreurs de son vieux père. Alors, de quoi s’agit-il ? Hannah et moi, c’est de l’histoire ancienne, maintenant.

— Mais ce n’était pas le cas au moment de la disparition de Clara, souligna la capitaine.

Stefan haussa les sourcils, à la fois surpris et confus.

— Si, à vrai dire. Nous étions déjà séparés à ce moment-là, répondit-il d’un ton sec.

— Depuis quand, exactement ?

— Avant nos vacances à Sturztalhof, répliqua-t-il promptement.

— Vous n’avez jamais mentionné cette femme à l’époque, lui reprocha le lieutenant Arent.

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Comme je l’ai dit, nous n’étions plus ensemble. Nous avons eu une brève liaison, c’est tout. Mon seul faux pas. Mon mariage n’allait pas bien à l’époque, même si je sais que ce n’est pas une excuse.

— Je vous ai interrogé moi-même à l’époque. Et si vous vous souvenez bien, nous vous avions demandé, à vous et votre femme, si vous aviez d’éventuels ennemis. Au début, nous ne pouvions pas exclure un enlèvement ou un homicide.

Elle le regarda d’un air réprobateur.

— J’ai relu attentivement les procès-verbaux, poursuivit-elle. D’après vos déclarations, il n’y avait personne qui aurait pu vous en vouloir, à vous ou votre famille. Était-ce un mensonge ?

— Non, protesta Stefan avec véhémence.

— Pourquoi n’avez-vous pas mentionné votre maîtresse ? Les gens qui souffrent d’avoir été rejetés sont parfois capables des pires atrocités. Ne vous est-il jamais venu à l’esprit que madame Zittle aurait pu être impliquée dans la disparition de Clara ?

— Hannah ? s’écria Stefan, les yeux écarquillés de surprise. Pourquoi Hannah aurait-elle fait du mal à ma fille ?

— Pour se venger d’avoir été délaissée, par exemple, suggéra nonchalamment le lieutenant.

— C’est absurde. Hannah et moi savions dès le début qu’il n’y avait pas d’avenir pour nous.

— Tu étais peut-être le seul à le voir de cette façon, intervint Gabriel pour la première fois.

— Remarque pertinente, acquiesça Franziska à l’intention du jeune homme.

Stefan rechigna.

— Hannah aimait les enfants, elle ne leur aurait jamais fait de mal, alors il ne m’est pas venu à l’esprit de vous parler d’elle. Comment pouvez-vous croire ça ? lança-t-il en haussant davantage le ton. Ma fille disparaît, ma femme est dévastée et j’aurais dû avouer mon adultère à ce moment-là ?! D’accord, c’était lâche de ma part, mais je ne voyais aucune raison d’empirer les choses. Hannah et moi étions déjà séparés et vous nous avez dit que Clara était tombée dans le ravin.

— Madame Zittle se trouvait à Sturztalhof le jour de la disparition de Clara, poursuivit la capitaine, omettant délibérément de lui expliquer les récents événements.

— Alors, demandez-lui ce qu’elle faisait là, répondit Stefan, sans comprendre. De toute façon, je ne peux pas répondre à sa place.

— Vous ne l’avez pas vue ? continua l’enquêtrice.

— Non. Qu’est-ce qui vous fait penser que Hannah était là ? demanda Stefan.

— Nous avons un témoin, répondit Franziska.

— Et il se manifeste après huit ans ? Super témoin ! se moqua Gabriel avec sarcasme.

Franziska ignora sa remarque et se concentra sur le père.

— Une idée de ce que Hannah Zittle faisait à Sturztalhof ? demanda-t-elle.

— J’imagine qu’elle voulait me parler. Mais comme vous semblez l’imaginer capable du pire, alors elle voulait certainement parler à ma femme, jeta-t-il d’un ton sarcastique.

— Donc, vous pensez qu’il est possible que madame Zittle n’ait pas accepté la rupture aussi facilement que vous l’auriez imaginé.

— Je ne sais pas, s’emporta Stefan. Je n’en ai aucune idée. Pourquoi n’interrogez-vous pas directement Hannah ?

Encore une fois, la capitaine ne lui donna aucune réponse et lui posa une autre question.

— Votre fille connaissait-elle madame Zittle ?

Stefan haussa les épaules en y réfléchissant.

— Peut-être l’a-t-elle croisée à un moment donné, mais ma fille rencontrait rarement mes collègues.

— Même pas lors d’un barbecue, peu avant vos vacances ?

Il parut d’abord surpris, puis il répondit sincèrement :

— Oui, il est tout à fait possible que Clara ait parlé à Hannah ce jour-là.

— Aviez-vous donné une raison de croire que vous vous sépareriez de votre épouse à madame Zittle, à l’époque ?

Avant de répondre, Stefan regarda son fils d’un air embarrassé.

— Oui, nous en avons parlé, au début… Quand nous sommes tombés amoureux, je veux dire. Mais nous savions tous les deux que c’était absurde et Hannah n’a jamais fait de scène à ce sujet. Pensez-vous vraiment qu’elle a quelque chose à voir avec la mort de ma fille ?

Soudain, il se leva d’un bond et fit les cent pas.

— Oh, mon Dieu... ce serait donc de ma faute, gémit-il. Elle se serait vengée pour me faire souffrir.

Il s’arrêta brusquement.

— Mais c’est complètement insensé, s’exclama-t-il.

— Les raisons d’un meurtre semblent souvent insensées à ceux qui en pâtissent, répondit Franziska d’un ton neutre.

— Bon sang, que voulez-vous que je vous dise de plus ? Allez parler à Hannah. Elle pourra certainement vous éclairer là-dessus.

Franziska plongea ses yeux dans ceux de son interlocuteur.

— Hannah Zittle est morte, annonça-t-elle sans ménagement. Nous avons retrouvé son corps ce matin. Elle a été assassinée.

Stefan détourna immédiatement le regard, semblant assimiler péniblement la nouvelle.

— Encore le tueur à la valise ? demanda Gabriel.

Il avait utilisé le surnom que les médias avaient attribué au meurtrier.

Franziska ne voyait plus aucune raison de cacher cette information et la confirma.

— Alors celui qui a tué ma sœur a également tué Hannah Zittle, conclut pensivement le jeune homme.

— C’est une hypothèse, répondit vaguement la capitaine.

— Peut-être qu’elle a vu quelque chose, reprit Stefan qui s’était entre-temps ressaisi. Je suis désolé, mais revivre tout ça n’est pas facile.

Le père se rassit sur le canapé et son fils posa délicatement une main sur son épaule.

— Pourquoi n’a-t-elle pas appelé la police, si elle avait vu quelque chose ? râla Stefan en réfléchissant à cette théorie.

— On peut imaginer qu’elle n’était pas consciente de ce qu’elle avait vu, spécula Franziska. Comme vous l’avez rappelé, nous pensions tous que Clara avait eu un accident mortel. Puis on apprend que votre fille a été assassinée. Et si Hannah Zittle avait fait le rapprochement à ce moment-là ?

— Vous voulez dire qu’elle aurait pu voir le meurtrier de Clara ?

— C’est une possibilité, répondit Franziska. Votre fille Clara se trouvait peut-être au mauvais endroit au mauvais moment, ce jour-là, et elle serait tombée accidentellement entre les mains du meurtrier. Hannah Zittle a pu être témoin de quelque chose, et c’est ce qui a pu signer son arrêt de mort, huit ans plus tard.

— C’est terrible, murmura Stefan.

Gabriel, qui était déjà très pâle, semblait livide à présent.

— Avez-vous eu des contacts avec madame Zittle récemment ? demanda soudain Franziska.

— Non, répondit Stefan.

La capitaine tourna son regard vers Gabriel qui secoua immédiatement la tête. Elle ne chercha pas à approfondir la question, préférant se concentrer sur l’alibi de Stefan Kundorf pour les meurtres de Leonora Feldstein et Hannah Zittle.

— J’étais à la maison avec mon fils, répondit-il, piqué au vif. Nous passons beaucoup de temps ici en ce moment, pour éviter les médias. Je ne connaissais pas du tout cette Feldstein et je ne vois pas pourquoi j’aurais fait quelque chose comme ça à Hannah.

— Peut-être parce que vous avez découvert qu’elle vous avait caché quelque chose. Vous avez découvert qu’elle était sur les lieux du crime à ce moment-là, et l’avez-vous-même soupçonnée.

— J’aurais appelé la police dans ce cas, répliqua-t-il. D’ailleurs, je ne pense même pas que j’aurais été capable de reconnaître Hannah si je l’avais croisée dans la rue et je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre de chose. J’essaie juste de continuer ma vie.

— Nous sommes obligés de poser des questions comme celles-ci, expliqua la capitaine.

Stefan hocha la tête.

— Je comprends, mais ça n’en reste pas moins douloureux.


Chapitre 21

Dans la voiture, le lieutenant lança un regard interrogateur à sa collègue.

— Reconnais que tu n’as pas vraiment suivi la routine habituelle, concernant son alibi. Tu soupçonnes cet homme ?

— Il est le lien entre Clara et Hannah Zittle. Il nous a caché sa liaison et est le père d’un enfant mort.

— Donc, d’après toi : il disjoncte quand on retrouve sa fille assassinée, puis il recherche les femmes qui ont maltraité des enfants, comme l’orthophoniste, et il les tue. Ensuite, il se rappelle que Hannah Zittle avait été accusée de harcèlement sexuel, et il la tue également.

— Tout est possible, se renfrogna Franziska, mais je voulais avant tout taper du poing sur la table. Je voulais lui mettre la pression. Il ne m’a pas parlé de sa maîtresse. Qui sait ce qu’il pourrait encore nous cacher ? Les gens deviennent parfois plus bavards, lorsqu’on les pousse dans leurs derniers retranchements. À cette époque, nous avions exclu que les parents puissent avoir quelque chose à voir avec la disparition de l’enfant. J’ai clôturé le dossier moi-même et j’ai écrit « Accident » en grosses lettres. Maintenant que nous savons qu’il s’agissait d’un meurtre, je dois tout revoir, point par point.

— Un drame domestique serait envisageable, reconnut le lieutenant Arent. Stefan Kundorf a eu une liaison. Qui dit que sa femme n’était pas au courant ? Joachim Petros a également admis qu’il s’était rapproché d’Anna Kundorf et qu’elle était malheureuse. Une enfant de l’âge de Clara peut rapidement se retrouver prise entre deux feux.

Franziska soupira.

— Chaque nouvelle information soulève de nouvelles questions. Gabriel est le seul alibi de Stefan Kundorf ; or nous savons qu’il ferait n’importe quoi pour son père, surtout si celui-ci voulait venger sa petite sœur. Et l’alibi de Petros est également bancal, dirons-nous.

Apprenant la mort de Hannah Zittle, les deux inspecteurs avaient demandé à leurs collègues d’interroger Petros sur son emploi du temps au moment du meurtre de cette dernière, et de celui de l’orthophoniste. Petros avait alors déclaré qu’au moment des faits, il était à la maison avec Anna et le bébé. « Depuis la naissance de mon enfant, je passe le plus de temps possible avec ma famille, c’est normal », avait-il expliqué.

— On aurait peut-être dû l’inculper, suggéra Arent. S’il a vu Zittle, alors elle l’a probablement vu aussi. Et s’il est le meurtrier de Clara…

— Si c’est lui, je veux pouvoir le coincer et ne pas le laisser s’en tirer par manque de preuves. En tout cas, il figure sur la liste des suspects. Et peu importe ce que je viens de dire à monsieur Kundorf, je ne crois pas vraiment aux coïncidences dans cette affaire.

* * *

— Tu crois qu’ils vont parler de toi et Hannah à maman ? demanda calmement Gabriel.

À son ton il était difficile de dire s’il le craignait ou, au contraire, s’en réjouissait.

Épuisé, Stefan se frotta les yeux avec son pouce et son index

— Je ne sais pas, soupira-t-il. Peut-être que je devrais lui en parler moi-même.

— Elle va être furieuse, répondit son fils, sans aucun reproche dans la voix.

— Moi aussi, je le suis ! Qu’est-ce que ça peut bien changer, au point où on en est ?

— Peu importe ce que tu as fait, le rassura Gabriel. Clara n’est pas morte parce que tu as eu une liaison avec une collègue. Elle est morte parce qu’elle se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment. C’est ce que vient de dire la capitaine. Et tu m’as toujours dit que ça ne servait à rien de ruminer le passé.

Il marqua une pause avant d’ajouter d’une voix basse, plus affectée :

— Tu m’as promis que tout se passerait bien…

Gabriel était au bord des larmes. C’était la première fois que Stefan voyait son fils pleurer depuis qu’on avait retrouvé sa sœur, et il ressentit un profond soulagement. Il se précipita vers lui et le serra dans ses bras.

Au début, Gabriel voulut rejeter son père, refusant son étreinte.

— Tu m’as promis que tout se passerait bien, tu me l’as promis, répéta-t-il en sanglotant.

— Tout ira bien, le rassura calmement Stefan. Tout ira bien.

Gabriel cessa alors de lutter contre les bras paternels.

— On y arrivera, déclara Stefan d’un air résolu.

Gabriel respirait difficilement et son père le serra plus fort contre lui.

Son fils était tout ce qui lui restait et il devait être fort pour lui. Aujourd’hui plus que jamais.

— Je serai toujours là pour toi, tu le sais.

— Ils ne découvriront jamais ce qui s’est passé à l’époque, n’est-ce pas ? demanda Gabriel d’un ton ferme.

Puis il s’écarta de son père pour lui lancer un regard grave.

— La police le découvrira, tu crois ? insista-t-il.

Stefan hésita. Il ne savait pas s’il devait se montrer franc ou lui mentir.

— Non, ça m’étonnerait, répondit-il finalement. Ça fait huit ans. Comment pourraient-ils comprendre ce qui s’est passé, après tout ce temps ?

— Et les autres meurtres ? S’ils trouvent qui a fait ça, ils trouveront le meurtrier de Clara.

Son père le regarda attentivement, ne sachant toujours pas dans quelle mesure il devait être honnête avec lui.

— Ils ne trouveront rien. Ils l’auraient déjà fait depuis longtemps, s’ils en avaient été capables. Ils n’ont aucune piste susceptible de les mener au meurtrier de Clara, et ils ont probablement à cœur de classer ces autres affaires le plus vite possible. Rien ne sera jamais résolu.

Il se laissa tomber sur le canapé en soupirant.

— Il n’y a qu’une chose à faire pour nous désormais, reprit-il. Nous devons aller de l’avant et ne pas laisser le passé nous déstabiliser. C’est valable pour nous deux, car quoi que nous fassions, nous ne ferons jamais revenir Clara, tu comprends ça ?

— Bien sûr, acquiesça Gabriel. Je serai fort, comme toi.

Stefan lui sourit d’une façon se voulant encourageante.

— C’est ce que je voulais entendre. La police va continuer à poser des questions pendant un certain temps. Ta mère ou Joachim ont peut-être bien leurs propres secrets que la capitaine se fera un plaisir de déterrer, va savoir, mais tu ne dois pas te tracasser avec ça. Tu as encore la vie devant toi et je veillerai toujours à ton bonheur. Oublie la police et les meurtres. Tu es un adolescent. Tu devrais t’amuser, ou vivre ton premier chagrin d’amour et ne pas te soucier du reste. Tu veux bien faire ça pour moi ?

Stefan se leva du canapé et saisit fermement son fils par les bras, le regardant droit dans les yeux.

— Tu peux faire ça pour moi ? demanda-t-il avec insistance.

Gabriel hocha timidement la tête.

— Nous allons nous en sortir, lui promit Stefan. Tout comme nous l’avons fait il y a huit ans. Et encore une chose : ce serait peut-être le bon moment pour se réconcilier avec ta mère. Toute cette histoire doit cesser.

Gabriel rechigna.

— Ça rendrait les choses beaucoup moins compliquées, insista le père. À tous les niveaux.

— J’y ai pensé, avoua le fils. Tu as peut-être raison, je devrais régler les choses une bonne fois pour toutes, avec maman.

— Tu vois, répondit joyeusement Stefan, tout va bien se passer.


Chapitre 22

Deux jours plus tard

Doris Meier souffrait d’insomnies depuis des années. Il lui arrivait parfois de ne pas fermer l’œil de la nuit. Aucun médecin n’avait pu en comprendre la cause. Elle avait bien des comprimés à prendre, mais les plus efficaces l’étourdissaient toute la journée et les autres lui faisaient très peu d’effets. Au bout d’un moment, la femme de soixante-huit ans décida simplement de se lever si les bras de Morphée ne voulaient plus d’elle, comme elle le disait avec désinvolture.

Elle était donc sortie tôt, ce matin-là, pour aller s’acheter un délicieux bretzel et des pains aux raisins à la boulangerie du coin qui ouvrait à six heures, pour le plus grand bonheur des lève-tôt en tout genre. Après avoir bavardé plus qu’à l’accoutumée avec la sympathique vendeuse, elle retourna chez elle avec une furieuse envie de prendre un long petit-déjeuner.

Sur le chemin du retour, elle était tellement absorbée par ses pensées qu’elle ne remarqua pas la silhouette qui la suivait depuis un moment. Selon son habitude, elle alluma la machine à café et, compte tenu de ses insomnies, en remplit le filtre de décaféiné. Elle ouvrit ensuite toutes les fenêtres pour aérer la pièce, ainsi que la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin. Il ne se passait jamais rien dans son petit village. C’est donc tout naturellement qu’au fil des ans, Doris s’y était toujours sentie en sécurité.

… nous attendons donc aujourd’hui une nouvelle magnifique journée d’été, entendit-elle dès qu’elle alluma la radio.

Doris se renfrogna, car une journée d’été s’accompagnait souvent de fortes chaleurs.

Le café était presque prêt et le bretzel encore chaud embaumait l’air de son parfum délicat. La vieille radio s’était mise à passer une chanson populaire fort sympathique et la femme de soixante-huit ans, d’humeur joyeuse, réfléchissait à ce qu’elle comptait faire aujourd’hui.

Elle était plongée dans ses pensées et son ouïe n’était plus aussi fine qu’elle l’avait été ; ce qui était probablement la raison pour laquelle il fut si facile de la maîtriser. Le coup porté à sa tête l’envoya instantanément au sol. Le plateau sur lequel se trouvait la margarine et la crème faite maison pour son café la suivirent dans sa chute. Le fracas couvrit un instant le son de la radio, mais sans pour autant être assez conséquent pour être entendu depuis l’extérieur.

Doris Meier ne chercha pas à se défendre. Elle ne réalisait même pas ce qui se passait alors que quelqu’un essayait déjà de l’étrangler. Son cœur s’était mis à s’emballer après le coup à la tête. Son cardiologue lui avait prescrit des comprimés, mais Doris n’avait jamais pu les tolérer. Par conséquent, son supplice prit rapidement fin et elle rendit son dernier souffle avant même que les mains entourant sa gorge n’aient fini leur sinistre besogne. Elle ferma les yeux sur ce visage vaguement aperçu, celui de la mort, et elle quitta ce monde rapidement et sans crainte. C’était fini, tout simplement.

Cet ange de la mort, que Doris avait cru apercevoir, n’était pas ravi d’avoir atteint aussi vite son objectif. C’était trop facile, beaucoup trop facile, alors la colère prit le dessus et ses doigts se serrèrent davantage, comme s’ils voulaient écraser le larynx de la défunte. Puis l’ange relâcha finalement Doris et fut à nouveau en proie à la colère, mais cette fois il enrageait de ne pas avoir su se contrôler. Il était temps d’en finir avant que quelqu’un n’arrive.

L’ange déplia sa scie et réfléchit un instant avant de procéder. Juste la tête ou autres choses aussi ? Il ne devait pas perdre de temps. Grâce à une certaine pratique, maintenant, les fibres musculaires, la chair et les vertèbres se sectionnèrent facilement et la tête roula à une petite distance du corps démembré. Les lunettes que portait Doris Meier étaient toujours sur son nez, même si elles étaient de travers et éclaboussées de sang.

Fort heureusement, la victime faisait partie de ces gens qui aiment à tout conserver. Les pièces étaient remplies de meubles anciens et de bibelots en tout genre. Ce fut donc facile de trouver une valise, qui aurait d’ailleurs probablement valu une belle somme dans une boutique d’antiquités. L’ange fourra la tête dans celle-ci avant de la transporter. S’il s’était baladé en ville, les passants se seraient certainement dit qu’il transportait une boule de bowling, en entendant le son que produisait le crâne en roulant d’un côté à l’autre du grand bagage. Cela ne risquait pas de se produire, cela dit, car la valise n’irait pas aller plus loin que la terrasse. Peu importait le moment où on la retrouverait. Il n’y avait aucune urgence. Tout se déroulait exactement comme prévu.

* * *

L’unité spéciale dirigée par la capitaine Erlang avait abattu un énorme travail. Même si Franziska n’avait pas pu obtenir des agents supplémentaires pour rejoindre son équipe, ses collaborateurs étaient parvenus à effectuer un grand nombre de vérifications et d’interrogatoires en peu de temps.

Ils avaient pu parler avec certains patients de l’ancienne orthophoniste, Leonora Feldstein. Ils avaient également interrogé les voisins, amis et connaissances de Hannah Zittle. Ils avaient aussi passé la forêt de Waldachtal au peigne fin, ainsi que les hôtels et les entreprises proches du domicile de la défunte. Ils n’avaient pas appris grand-chose des cyclistes se trouvant dans la forêt le jour du meurtre, ni des clients de l’hôtel ou des employés du restaurant local. Quant aux laboratoires de la médecine légale et de la police scientifique, ils avaient travaillé d’arrache-pied. Le modèle de la valise dans laquelle on avait retrouvé Hannah Zittle avait depuis longtemps été retiré du marché. D’après les analyses des traces laissées sur le bagage, celui-ci avait dû traîner dans une poubelle un certain temps. Pour finir, ils avaient à nouveau interrogé Anna Kundorf et celle-ci avait très mal réagi en apprenant que son mari lui avait caché des choses.


Chapitre 23

Il régnait une atmosphère glaciale entre eux, ce matin-là.

Quand Anna entra dans la maison avec la poussette, Joachim s’approcha d’elle pour l’embrasser, mais elle recula.

— Pas maintenant, répondit-elle sèchement en prenant le bébé dans ses bras.

— Où étais-tu ? demanda-t-il d’une voix empreinte de reproches.

Il était encore très tôt et d’après lui, ce n’était pas le moment de promener un bébé.

— Dehors, lui répondit Anna. Et toi ? Où étais-tu ?

— J’ai pensé que ça me ferait du bien d’aller courir. Je me laisse un peu aller ces derniers temps.

— Si tu le dis, répondit-elle d’un ton détaché avant de passer devant lui sans même le regarder.

— Tu ne penses pas que c’est dangereux, de sortir avec Janina aussi tôt ?

— Oh, tu me reproches de ne pas savoir prendre soin d’elle, c’est ça ?

Il regretta immédiatement sa question et tenta d’apaiser Anna.

— Non, je m’inquiète juste pour toi.

— Comme c’est attentionné. Tu t’inquiètes pour moi, dit-elle avec sarcasme. Et où se trouvait cette sollicitude il y a huit ans, quand tu m’as caché que mon mari avait une liaison ?

Elle monta les escaliers d’un pas décidé, laissant son mari l’attendre en bas des marches tel un chien docile. Puis elle prit tout son temps avant de déposer Janina dans son lit. Elle n’avait vraiment pas envie de parler à son mari, mais au bout d’un moment elle se décida tout de même à le rejoindre.

— Premièrement, il fait trop chaud pour aller se promener à l’heure du déjeuner, lança-t-elle en descendant les escaliers. Et deuxièmement, n’es-tu pas censé être en route pour le bureau, à cette heure-ci ?

— J’ai pris la matinée, j’ai pensé que nous pourrions en profiter pour parler.

— Merci, mais c’est inutile. Je sais maintenant que Stefan m’a trompée avec cette stagiaire nymphomane. Et heureusement, elle est morte.

— Anna ! la réprimanda Joachim. Tu ne devrais pas dire des choses pareilles.

— Pourquoi pas ? Parce que c’est la vérité ? Quelque chose que tu ne connais pas, apparemment.

— Que voulais-tu que je fasse ? Je n’étais pas certain qu’ils avaient une liaison. Pourquoi aurais-je pris le risque de te pousser à bout pour de vagues soupçons ?

— Tu étais mon ami ! Tu aurais dû me dire que tu l’avais vue à Sturztalhof, s’emporta-t-elle.

— Et te causer encore plus de chagrin ? répondit-il calmement.

Elle resta silencieuse et il se dit que c’était plutôt bon signe. Anna semblait enfin comprendre.

— J’étais dans une situation délicate. Je n’étais pas censé être là, j’aurais été beaucoup trop gêné de l’admettre. En plus, Clara venait d’avoir un accident… Comment aurais-je pu avouer quelque chose qui risquait de détruire votre mariage ?

— Tu aurais dû me le dire, rétorqua-t-elle fermement. Au lieu de ça tu as attendu que la police le découvre, et maintenant tu passes pour un voyeur.

— Je me fous de ce que pense la police ! répliqua Joachim d’un ton agressif. Je veux juste te protéger. C’est ce que je voulais faire à l’époque et c’est encore ce que je veux faire aujourd’hui.

— Me protéger de quoi ? s’agaça Anna.

Il fit un pas vers elle.

— De toi, souffla-t-il.

Elle voulut s’éloigner de lui, mais il la retint fermement par le bras.

— Je ne sais pas ce qui s’est réellement passé ce jour-là, insista-t-il. Je n’en ai aucune idée, tu dois me croire, mais je ne veux pas le savoir. C’est fini, c’est du passé.

— Pourquoi tu dis ça ? grinça Anna.

— Pour que tu en sois bien consciente. La seule chose qui compte pour moi, c’est le présent. Janina et toi.

Sa femme le fixait d’un air désemparé.

— Tu ne penses quand même pas que je…

Elle commença à bégayer.

— Que je… que j’ai… Clara…

— Tais-toi ! ordonna-t-il. Je ne pense à rien et la police non plus. Il n’y a plus rien à dire.

— Je ne ferais jamais de mal à mon propre enfant !

Anna fondit en larmes. Elle avait bien compris où il voulait en venir et elle éprouva instantanément le besoin de s’expliquer.

Je n’étais plus moi-même, après la mort de Clara. Je prenais des tas de pilules et j’avais parfois des absences. Mais c’était après la disparition de Clara. Je me souviens encore très bien du jour où ma fille a disparu, alors ne me fais pas passer pour une folle !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, tenta-t-il de la rassurer.

Elle le regarda avec mépris.

— C’est exactement ce que tu voulais dire, et je te déteste pour ça.

Sur ce, elle tourna les talons et monta à nouveau les escaliers en toute hâte. Joachim entendit la clé tourner dans la serrure de la chambre d’enfant : Anna s’était enfermée avec Janina. Pourquoi ne s’était-il pas tu ? Tout était encore pire, maintenant.

* * *

Un jour plus tard, dans la matinée

La capitaine avait à peine fermé l’œil. Même les tentatives bien intentionnées de Matthias pour la distraire n’avaient pas abouti, cette fois. Elle faisait les cent pas dans la cuisine en évitant de faire trop de bruit, son petit ami étant toujours au lit. Puis soudain, elle se sentit contrariée. Ce n’était peut-être pas une si bonne idée d’emménager avec lui, après tout ? Elle subissait énormément de pression due à son travail ces derniers temps. Elle avait besoin d’intimité. Or elle se sentait à l’étroit sous son propre toit, sans compter qu’elle était toujours autant méfiante.

Elle avait douté de la sincérité de Matthias à plusieurs reprises. Quelques jours auparavant, elle était rentrée à la maison et elle avait eu l’impression que quelqu’un s’était assis devant son ordinateur portable. Ce qui n’était pas bien grave en soi. Il aurait pu avoir besoin de l’appareil pour une quelconque raison, mais quand elle lui avait posé la question, il avait nié. Depuis, ce sentiment d’insécurité ne la quittait plus. Elle ne voulait pas trop s’impliquer émotionnellement, car elle avait trop peur d’être blessée par la suite. Elle doutait de Matthias et savait que c’était de très mauvais augure pour la suite de leur relation, mais peut-être se faisait-elle des idées. Elle avait l’impression de subir un interrogatoire, quand il lui posait des questions sur l’affaire. S’il lui faisait un compliment, elle avait l’impression qu’il lui mentait pour lui faire plaisir. Franziska grogna en chassant ces idées négatives de son esprit. Il était injuste de lui imputer son manque de confiance en elle. Peut-être avait-elle simplement besoin d’apprendre à lâcher prise et à faire confiance. Elle pensa immédiatement à Anna Kundorf. Elle aussi avait fait confiance à son mari et il l’avait trompée avec Hannah Zittle. Anna avait affirmé l’ignorer totalement, mais comment auraient-ils pu le vérifier ?

Franziska repensa avec amertume à sa dernière conversation avec Anna Kundorf.

La femme lui avait donné l’impression d’être un fantôme : pâle, le regard froid et la bouche pincée. On aurait presque pu croire qu’elle reprochait à Franziska l’infidélité de son ex-mari.

— Je suppose que vous êtes contente maintenant, s’était écriée Anna.

— Non, lui avait répondu Franziska sans hostilité. Je ne serai pas satisfaite tant que je n’aurai pas retrouvé le meurtrier de Clara.

— Vous ne le retrouverez jamais, avait-elle répondu d’un air las.

Elle avait pris place dans un fauteuil et Joachim Petros s’était empressé de la rejoindre pour lui prendre la main.

La capitaine avait alors remarqué qu’Anna semblait ne pas apprécier ce contact. Elle avait daigné accorder quelques secondes de tendresse à son mari avant de retirer sa main. Franziska s’était alors doutée qu’elle lui en voulait de lui avoir caché la liaison de Hannah Zittle et Stefan pendant toutes ces années.

— Nous ferons toujours de notre mieux, avait assuré Franziska en réponse à la dernière remarque d’Anna. Disons simplement que c’est toujours plus compliqué quand les gens nous cachent des choses.

— Pour l’amour du ciel, avait répondu Anna d’un air exaspéré. Pensez-vous que j’aurais hésité un seul instant à vous informer de la liaison de mon ex-mari, si j’en avais eu connaissance ?

— Vous ne nous avez pas informés de votre relation avec monsieur Petros, avait aussitôt rétorqué Franziska.

— Parce qu’il n’y avait rien à dire.

— Vous vous étiez rapprochés et aviez même échangé un baiser.

Elle avait foudroyé son mari du regard avant de répondre :

— J’étais seule, et j’avais probablement pressenti que Stefan me trompait.

Ensuite, elle s’était mise à pleurer et son mari n’avait pas osé la prendre dans ses bras. Il s’était contenté de baisser les yeux, gêné.

Puis finalement, elle s’était expliquée à contrecœur :

— Oui, il y a eu ce baiser et mon mariage était peut-être dans une impasse au moment de la disparition de Clara, mais pourquoi aurais-je dû en parler à la police ? lança-t-elle d’un ton de plus en plus hargneux, le regard glacial. Ça ne vous aurait pas aidé à retrouver mon enfant, de toute façon. Vous fouillez dans nos vies, vous nous enlevez le peu d’estime qu’il nous reste, et vous vous attendez ensuite à ce qu’on vous remercie. À qui profitent tous ces secrets révélés au grand jour, maintenant ? Je ne veux plus en entendre parler ! J’ai enterré ma fille dans ce ravin il y a huit ans. J’ai été soignée pendant des années, j’ai dû me forcer à continuer à vivre, et maintenant…

Puis elle avait marqué une pause, des larmes roulant sur ses joues.

— … Et maintenant, quand les choses s’arrangent enfin pour moi, vous débarquez ici pour remuer le couteau dans la plaie et me briser le cœur à nouveau !

Anna s’était alors levée et s’était frotté énergiquement le visage avec sa main, comme si elle avait voulu se faire du mal.

— Je ne répondrai plus à vos questions et je vais faire appel à un avocat. Si vous voulez savoir autre chose, envoyez-moi une convocation. Maintenant, partez.

Sur ce, elle avait tourné les talons et quitté la pièce.

Puis Joachim s’était tourné vers Franziska.

— Vous avez entendu ma femme, avait-il dit d’un ton sec. Quittez notre maison, s’il vous plaît.

La capitaine secoua la tête alors qu’elle revoyait la scène, assise dans sa cuisine. Comment devait-elle interpréter le comportement d’Anna ? Voulait-elle vraiment oublier le passé ou essayait-elle délibérément de compliquer l’enquête ?

Ces derniers jours, Franziska et le lieutenant Arent avaient discuté plusieurs hypothèses. Comme celle de l’agresseur repentant, qui regrettait le meurtre de Clara et voulait réparer son erreur en tuant des personnes soupçonnées d’avoir maltraité des enfants. Les enquêteurs n’avaient pas non plus exclu la possibilité qu’un parent proche, ou une connaissance soient à l’origine du meurtre de Clara. Hannah Zittle et Joachim Petros avaient peut-être envie que le couple Kundorf se sépare. Et si l’un d’eux en était arrivé à la conclusion que seule Clara faisait office de lien entre Anna et Stefan ? Ce lien n’aurait plus eu lieu d’être, une fois l’enfant disparu. À moins que les parents ne soient coupables ?

Malheureusement, l’infanticide au sein d’une famille n’était pas rare. Dépression, drogues, problèmes psychologiques… Bien des choses pouvaient pousser les gens à basculer dans la cruauté. Puis il y avait Tim Feldstein, le fils de l’orthophoniste décédée, et la petite Vanja Gerdke, sa patiente. Des gens qui nourrissaient beaucoup de haine et qui auraient pu passer à l’acte. Alors que Franziska y réfléchissait encore, son téléphone portable se mit à sonner. La mélodie de l’une de ses chansons préférées retentit à en faire trembler les murs. C’est du moins l'impression qu'elle eut lorsque le silence fut si brusquement rompu.

Le lieutenant Arent prit la parole à l’autre bout du fil.

— Tu devrais venir. On a retrouvé un autre corps, dit-il brièvement avant de donner l’adresse à Franziska.

— J’arrive, répondit-elle simplement.

Moins de dix minutes plus tard, elle était déjà en route vers la scène du crime.


Chapitre 24

— Voici monsieur Winter, le voisin de la victime, expliqua le commissaire Arent à sa collègue alors qu’elle arrivait chez Doris Meier.

— Je passe ici plusieurs fois par jour avec le chien, expliqua amicalement le monsieur plus âgé. Madame Meier est parfois dans son jardin et nous discutons un peu. Je ne me suis pas inquiété quand j’ai vu toutes les fenêtres ouvertes, madame Meier aère très souvent. Quand j’ai vu cette valise dehors, j’ai juste pensé qu’elle faisait encore un grand ménage. Il y a souvent des trucs, dans le jardin.

— Nous pouvons parler ailleurs, proposa Franziska, voulant ménager le vieil homme. Vous aimeriez peut-être vous asseoir ?

— Non, répondit monsieur Winter. Ça ira. Vous avez besoin de mon témoignage pour pouvoir enquêter. Je veux vous aider. Ce qui s’est passé ici est tout simplement terrible. On ne se sentira plus jamais en sécurité, maintenant.

— Alors comme ça vous avez remarqué la valise, reprit le lieutenant Arent.

— Oui. Comme elle est restée dehors toute la nuit, je voulais juste aller prévenir madame Meier. Je pensais qu’elle l’avait oubliée. C’est pour ça que j’ai ramené mon chien à la maison avant de revenir aussitôt. Ma femme n’aime pas quand je fais ça. Elle dit que je me mêle des affaires des autres, mais parfois il vaut mieux surveiller un peu ce qui se passe chez les voisins.

Il réalisa être en train de perdre le fil de sa pensée et s’en excusa.

— Bref, j’ai sonné à la porte, mais personne n’a ouvert, continua-t-il. J’entendais la radio, alors je me suis dit que c’était sûrement pour ça qu’elle n’avait pas entendu la sonnette. C’est là que je suis allé dans le jardin.

Il parut tout à coup inquiet.

— J’espère que je n’ai pas commis un délit en faisant ça, ajouta-t-il.

— Non, bien sûr que non, le rassura Franziska. Vous avez à juste titre supposé que quelque chose n’allait pas.

— Oui, tout à fait. Je suis donc passé par la porte-fenêtre en appelant la pauvre dame à tue-tête, puis c’est là que je l’ai trouvée…

Il se tut et secoua la tête d’un air dégoûté, l’image du corps démembré de sa voisine lui apparaissait certainement dans son esprit.

Le médecin légiste leur donna l’heure approximative du décès.

— La tête a été coupée avec une scie pliante, précisa-t-il, mais les autres membres ont été épargnés, cette fois. La tête a été retrouvée dans une grande valise qui appartenait probablement à la victime.

Franziska lui lança un regard interrogateur.

— La police scientifique a découvert un ensemble de valises qui correspondaient à celle-ci dans l’une des pièces, expliqua-t-il.

— Je t’en prie, dis-moi que cette femme est liée à l’une de nos hypothèses, demanda Franziska au lieutenant Arent. Doris Meier a-t-elle un rapport avec les enfants ? Des accusations, des rumeurs, une entrée dans nos bases de données ?

— On n’a rien trouvé jusqu’à présent. Elle n’avait pas d’enfant, était femme au foyer et vivait de la pension de son défunt mari. Aucun antécédent.

— On va devoir fouiller cette maison de fond en comble. Il doit forcément y avoir un indice quelque part.

* * *

Un peu plus tôt, le même jour

Ils étaient finalement parvenus à s’en tenir au plan, malgré ces derniers jours difficiles et leurs nombreuses disputes concernant la valise.

Alors que la transaction était sur le point d’être conclue et que tout se déroulait à merveille, tout bascula en une fraction de seconde.

La police arriva, quelqu’un tira et ils ripostèrent.

Nora se jeta par terre, effrayée. Elle entendit des cris autour d’elle. Puis soudain, elle fut plongée dans le brouillard et sursauta encore et encore au bruit des nombreuses détonations.

Plus rien ne se passait comme prévu.

Nora gisait face contre terre, en pleurs. Elle avait mis ses mains sur sa tête par pur réflexe, bien qu’une balle se serait facilement jouée de la chair tendre de ses doigts. Son compagnon, Xaver, était allongé sur le dos, juste à côté d’elle.

Pourquoi fait-il ça ? se demanda-t-elle silencieusement, incapable de penser clairement. Pourquoi me regarde-t-il comme ça ? Xaver était mort, mais le cerveau de Nora se refusait à intégrer cette information pour l’instant, préférant attendre le bon moment pour prendre conscience de la triste vérité. Ce n’est que lorsqu’elle vit le sang, son regard éteint et qu’elle se rendit compte qu’il ne lui répondait toujours pas, que la jeune femme finit par se rendre à l’évidence.

— Xaver ? souffla-t-elle une dernière fois.

Elle tendit timidement la main vers lui et quelqu’un lui saisit violemment le bras. Elle entendit les mots « arrestation », « possession de drogues illégales », « trafic de stupéfiants » avant d’être menottée.

— Xaver ! hurla-t-elle, hystérique. Je dois aller voir Xaver ! Je dois l’aider, laisse-moi l’aider !

— Arrête ça tout de suite, lui cria un policier.

Et Nora obéit immédiatement. Des larmes coulèrent sur son visage. Oui, tout avait changé. À présent, ses petites disputes à propos de la valise lui semblaient complètement futiles. Xaver était mort, elle finirait en prison et rien ne serait jamais plus comme avant.


Chapitre 25

Une fois de plus, Anna était soulagée de voir partir son mari ce matin. Elle ne pouvait plus le supporter en ce moment. Il ne faisait que lui rappeler toutes les erreurs qu’elle avait commises dans le passé. Avait-elle été trop lâche pour affronter la vérité et ses propres faiblesses ?

Le bébé allongé dans le berceau se réveilla et regarda sa mère avec de grands yeux.

— Je te protégerai, murmura tendrement Anna en caressant le petit visage. Puis elle prit délicatement la main de sa fille, qui enroula aussitôt ses petits doigts autour de l’index de sa mère. Ce doux contact, pourtant anodin, suffit à déclencher un torrent d’émotions en elle.

— J’ai échoué, avoua-t-elle. J’ai perdu Clara.

L’enfant babilla joyeusement, étranger aux tristes pensées de sa mère.

— Mais ça ne m’arrivera plus. Je ne serai plus jamais égoïste. Je suis prête à tout sacrifier pour toi.

Elle sembla hésiter un instant, puis elle continua de se confier à la petite Janina.

— Je pensais que ce serait mieux si je restais loin de Gabriel. Je pensais que ce serait mieux pour lui. Peut-être que j’avais juste peur d’échouer à nouveau. Aujourd’hui, mon fils m’est pour ainsi dire devenu étranger. C’est difficile, pour moi, de l’aimer comme je t’aime.

L’enfant rit à nouveau et Anna prit cela comme un encouragement.

— Tu as raison. Il est assez grand, maintenant. Il vivra sa vie et nous vivrons la nôtre. Toi et moi, je te le promets.

* * *

Franziska Erlang passait en revue les papiers de Doris Meier, la dernière victime, lorsqu’elle reçut un appel qui allait faire prendre à l’enquête une tournure inattendue.

— J’ai quelqu’un, ici, à qui tu devrais parler, annonça sans ménagement un collègue de la brigade des stupéfiants.

— Nous sommes au beau milieu d’une enquête. Je suis sur une scène de crime et je…

— On a trouvé le bracelet de la petite fille morte, l’interrompit-il brusquement. J’ai pensé que ça pourrait t’intéresser.

Franziska se figea aussitôt et Arent s’approcha d’elle en réalisant que cet appel n’avait pas l’air anodin.

— Mon invitée s’appelle Nora Schmidtke. Elle est prête à se mettre à table. On l’a arrêtée ce matin. Elle risque une longue peine de prison pour trafic de drogue et elle voudrait négocier. Elle prétend détenir des informations sur la valise qui contenait la petite fille. Alors ? Ça t’intéresse, maintenant ?

— Et comment ! lâcha Franziska avant de raccrocher.

Puis elle se tourna vers Arent

— On décolle, il semblerait que nous ayons enfin une piste intéressante.


Chapitre 26

Un peu plus tard, au commissariat

— Elle s’appelle Nora Schmidtke. Nous l’avons arrêtée ce matin. Trafic de drogue, annoncèrent ses collègues de la brigade des stupéfiants quand Franziska arriva au poste.

— Et vous dites qu’elle avait le bracelet de Clara Kundorf sur elle ? s’enquit la capitaine en regardant la jeune femme à travers la vitre sans tain.

Nora était assise à la table et jouait avec ses cheveux mi-longs d’un air songeur. Elle semblait plongée dans ses pensées, comme si elle ne réalisait pas où elle se trouvait. Elle ne prêtait aucune attention au gardien présent dans la pièce. On aurait pu la croire détendue, s’il n’y avait pas eu ces traces de mascara étalées sur son visage, sombres témoignages du fait que son monde venait de s’effondrer.

— Elle nous l’a donné spontanément en prétendant qu’il appartenait à la victime. On l’a envoyé au labo pour confirmation.

— Hmm, marmonna Franziska, suspicieuse.

— Elle a dit qu’elle avait des informations sur Clara Kundorf.

— Laisse-moi deviner, répondit Franziska. La petite dame veut conclure un marché, c’est ça ?

— Bien sûr, quoi d’autre ? soupira son collègue.

— Elle est déjà connue des services ?

— Elle a des antécédents, confirma le collègue. Vol à l’étalage, possession de stupéfiants, même en petites quantités, trouble à l’ordre public, etc. Mais je ne pense pas qu’elle soit le cerveau derrière ce petit trafic. On pense que cet honneur revient à son ami, Xaver Braun.

— Je pourrai lui parler aussi ? demanda immédiatement Franziska.

L’autre officier secoua la tête.

— Il a ouvert le feu dès qu’il nous a vus arriver. On n’a pas eu le choix. Il est mort.

Malheureusement, la capitaine avait déjà été confrontée à ce genre de situation. Elle comprit qu’un de ses collègues devrait vivre avec une mort sur la conscience, désormais. Ce n’était facile pour aucun policier. Tout le monde le savait. Elle s’abstint donc de faire tout commentaire inutile et revint sur Nora Schmidtke.

— Tu penses qu’elle dit la vérité ?

— Je ne pense pas qu’elle se soit procuré un bracelet au nom de « Clara » pour pouvoir s’en tirer dans le cas d’une potentielle arrestation. Schmidtke est tout au plus une complice, mais certainement pas un cerveau criminel.

Franziska se tourna vers Arent.

— Je vais parler à Nora. Pendant ce temps, fais en sorte que le meurtre de Doris Meier reste confidentiel le plus longtemps possible.

Son collègue fronça les sourcils.

— Et comment je vais faire ça ?

— Je ne sais pas, invente quelque chose. Dis à la presse qu’à ce stade, nous ne pouvons pas exclure un cambriolage qui aurait mal tourné.

— Ça ne tiendra pas très longtemps.

— Essayons quand même. Mieux vaut rester discrets pour le moment, lui répondit-elle, tout en se préparant à interroger Nora Schmidtke.

La capitaine entra dans la salle d’interrogatoire accompagnée de son collègue de la brigade des stupéfiants. Elle essaya de rester impassible, malgré la difficulté de la chose à ce stade de son enquête.

Elle réussit néanmoins à se présenter d’un ton neutre et lui expliqua une fois de plus ses droits avant d’en venir aux faits.

— Vous avez des informations pour moi ? lança la capitaine.

Nora Schmidtke la regarda, le regard brillant.

— J’ai des informations, mais je veux quelque chose en retour.

— Ce n’est pas à nous de décider, répondit promptement Franziska. On vous a déjà expliqué comment ça fonctionnait : vous nous aidez, le juge le saura et votre peine s’en trouvera réduite.

— Je ne veux pas aller en prison, je n’ai rien fait. Je traînais avec Xaver et je ne savais pas qu’il fréquentait des gars louches ! Je ne me serais jamais embarquée là-dedans, sinon.

— Vous portiez le sac contenant la drogue, cru bon de rappeler le policier.

— Parce que je n’avais aucune idée de ce qu’il y avait dedans, s’énerva Nora.

Franziska était convaincue qu’elle mentait. Elle était donc impatiente d’entendre ce que la jeune femme aurait à dire sur Clara Kundorf.

Mais au lieu de continuer, Nora se ravisa.

— Je veux un avocat, maintenant, les provoqua-t-elle. Un commis d’office. J’ai pas vraiment les moyens d’en payer un.

— Vous me faites perdre mon temps, répondit Franziska en se levant. Mon collègue va vous trouver un avocat. Si j’ai encore besoin d’informations, je passerai vous faire coucou en prison.

Énervée, la capitaine se dirigea vers la sortie d’un bon pas.

— Attendez, cria Nora. Je vais vous dire ce que je sais, mais je veux être sûre que le juge sera au courant que je vous ai aidés.

Franziska se retourna.

— On y veillera, vous avez ma parole. Et votre avocat recevra également une copie du procès-verbal.

Elle hésita un bref instant, se demandant si elle devait en dire davantage, puis elle finit par ajouter :

— J’interviendrai personnellement en votre faveur si votre témoignage nous apporte des éclaircissements dans le dossier Clara Kundorf.

Nora réfléchit un instant, imaginant qu’il serait peut-être bien possible de s’en sortir.

Elle se redressa, passa sa langue sur ses lèvres rugueuses et se mit enfin à table.

— C’était moi, dit-elle. C’est moi qui ai laissé la valise à l’arrêt de bus.

* * *

Au domicile des Kundorf

Gabriel appela son père en rentrant de l’école, comme à son habitude.

— Papa, je suis rentré.

Il fut surpris lorsque son père apparut en arborant une expression totalement indéchiffrable.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiéta Gabriel. Mauvaise nouvelle ?

— Un autre meurtre. Je viens de l’entendre à la radio, répondit le père d’une voix neutre.

Gabriel haussa les sourcils, sans rien répondre.

— Ils disent qu’il pourrait s’agir d’un cambriolage qui aurait mal tourné, poursuivit le père. Ils n’ont pas parlé de valise.

— Alors c’est comme tu l’as dit, lança Gabriel avec désinvolture. Nous devons continuer comme avant. On n’a pas le choix. Du moins tant que la police est dans l’impasse concernant la mort de Clara.

— Fils, soupira Stefan. Je ne voulais pas ça pour toi. C’est ma faute. Nous aurions dû quitter Freudenstadt et la Forêt-Noire.

— Pourquoi ? répliqua Gabriel, sans comprendre. On est bien, ici.

— Peut-être, mais il y a beaucoup de souvenirs, regretta le père, comme s’il s’en tenait pour responsable. Je pense sérieusement à demander une mutation, pour mettre de la distance entre nous et tout ça.

— Non, riposta violemment Gabriel, je ne veux pas abandonner tout ça. S’enfuir ne résout pas les problèmes.

— Nous parlons de meurtre ! Des gens meurent, s’écria Stefan. Ce serait mieux pour nous de tourner le dos à tout ça. Ça n’a rien à voir avec de la lâcheté.

— Ça finira par se tasser, le rassura Gabriel.

Une fois de plus, les rôles furent inversés. Aujourd’hui, c’était au tour de Gabriel de protéger son père et de le prendre dans ses bras.

— J’avoue que j’ai peur, murmura Stefan en enlaçant son fils.

— Tu n’as pas besoin d’avoir peur, papa. Nous prenons soin l’un de l’autre, comme toujours. Et… je vais aussi aller parler à maman, ajouta-t-il. Tout finira peut-être par s’arranger.

Il s’écarta de son père et parvint même à paraître heureux, l’espace d’un instant.

— Je pense qu’elle ne s’entend plus très bien avec Joachim, tu sais. Je suis sûr qu’il ne savait pas qu’elle était avec nous, l’autre jour.

Stefan jeta un regard inquisiteur à son fils.

— Laisse tomber, fils. Tu te fais des idées.

— Peut-être, répondit joyeusement Gabriel, mais on verra bien.

Il adressa un beau sourire à son père avant de changer de sujet :

— Qu’est-ce qu’on mange, pour le dîner ?

— Notre incontournable gâteau aux pommes, l’Apfelkuchen, murmura Stefan en espérant que son fils ne se ferait pas trop d’illusions.

Il savait très bien qu’Anna ne voudrait jamais revenir vivre avec eux.

* * *

La capitaine s’installa de nouveau en face de Nora Schmidtke et reprit l’interrogatoire.

— Où avez-vous trouvé la valise ?

Nora hésita à nouveau. Elle ne savait pas si elle devait réellement tout dire à la police, mais elle voulait à tout prix éviter d’aller en prison.

— On l’a trouvée, avoua-t-elle timidement.

— Qui ça, « on » ? s’empressa de demander Franziska pour le noter au dossier.

— Xaver et moi, répondit Nora. En fait, c’était moi, mais il était là aussi, dans la grotte.

— Dans la grotte ?

Nora hocha vigoureusement la tête.

— Je peux vous montrer.

— C’est même une obligation, ajouta le collègue de la brigade des stupéfiants.

— Je sais, répondit Nora en baissant la tête. Vous trouverez aussi d’autres trucs. De la drogue, tout ça…

— Vous avez raison de coopérer, crut bon de préciser Franziska. Vous avez encore la vie devant vous. Vous devriez voir ça comme une chance de recommencer à zéro.

Des larmes roulèrent sur les joues de la jeune femme, emportant le reste de son maquillage.

— Xaver est mort, sanglota-t-elle. Nous étions si heureux… mais cette valise a tout gâché.

— Oui, je comprends, répondit la capitaine d’un ton compatissant, ne sachant pas comment réagir à sa remarque.

Une fois apaisée, Nora commença à raconter son histoire.

— Il m’en voulait parce que j’avais laissé la valise à l’arrêt de bus. J’imagine que c’était vraiment stupide de ma part.

Elle leva les yeux et l’espace d’un instant, elle ressembla davantage à une fillette effrayée qu’à une femme adulte.

— Xaver a découvert la grotte, poursuivit-elle. C’était vraiment par hasard. L’entrée n’est pas du tout visible et personne d’autre que nous ne semblait l‘avoir remarquée jusque-là. Xaver pensait que ce serait la cachette idéale. On est entré à l’intérieur et quand je me suis éloignée dans un coin pour aller pisser, c’est là que j’ai trouvé la valise. J’ai failli la rater, elle était cachée sous un rocher. Xaver l’a ouverte et on est tombé sur le squelette. Après, il a commencé à paniquer. Il a dit qu’on n’avait pas besoin de ce genre d’emmerdes et que la valise devait absolument dégager. Il m’a demandé de m’en charger parce que je serais plus discrète que lui.

Franziska ne fit aucun commentaire à ce sujet, mais elle supposa que le défunt Xaver ne voulait prendre aucun risque et avait donc lâchement envoyé sa petite amie s’occuper de cette corvée à sa place.

— Cette nuit-là, Xaver m’a dit de jeter la valise dans un des lacs, mais ça m’aurait fait trop mal au cœur de faire disparaître la gamine comme ça.

— Saviez-vous de qui il s’agissait ? demanda calmement la capitaine.

Nora secoua la tête.

— Non. J’ai trouvé le bracelet et bien sûr, j’ai vu que c’était un enfant. Et il y avait la poupée, aussi. Je me suis dit que cette petite méritait au moins un enterrement digne de ce nom. Alors je me suis débrouillée pour qu’on retrouve la valise. J’ai fait attention et je l’ai déposée à un endroit où personne ne me verrait et où on pourrait la trouver rapidement. J’ai gardé le bracelet parce que je le trouvais joli… J’aurais pu le vendre, aussi. Il est en or, pas en plaqué, vous savez !

Puis soudain, elle se renfrogna avant de prendre un air provocateur.

— Je suis désolée d’avoir volé le bracelet, mais au moins, je n’ai pas balancé la valise à la flotte. Grâce à ça, les pauvres parents pourront enterrer leur enfant.

Pour Franziska, Nora Schmidtke était soit très intelligente, car de telles déclarations rendraient certainement le juge plus indulgent, soit empathique à sa manière. Elle ne pouvait pas non plus exclure cette possibilité.

— Mais après ça, la police a commencé à fouiller partout. Xaver était furieux parce que ça compromettait ses affaires. Il voulait monter quelque chose lui-même.

— Un trafic de drogue ? demanda le collègue de Franziska. Ce à quoi Nora acquiesça.

— Quand il y a eu d’autres meurtres, j’ai d’abord pensé que la police serait trop occupée et qu’elle ne s’intéresserait plus à l’enfant mort, mais ensuite tout a mal tourné.

— Nous devons aller dans cette grotte, lança Franziska d’un air déterminé.

— Ouais, bien sûr, répondit Nora. Je vais tout vous montrer.

* * *

Un peu plus tard, alors qu’elle grimpait la colline boisée avec le lieutenant Arent, elle regretta amèrement de ne pas avoir accompagné plus souvent son ami en randonnée. Elle aurait été mieux préparée face à une telle montée. Le sol était boueux et les enquêteurs trébuchaient constamment sur des racines et des trous cachés sous l’épais tapis de feuilles. Les arbres à l’épais feuillage avaient beau empêcher les rayons brûlants du soleil de percer, des branches mortes gênaient constamment le passage.

Il leur fallut un certain temps avant d’atteindre la grotte en question. Une fois arrivée, Franziska, le visage rouge et le t-shirt trempé, enfila l’une des combinaisons de protection pour pouvoir examiner les lieux.

La police scientifique était déjà au travail, et comme Xaver Braun avait utilisé la grotte comme lieu de stockage, ils saisirent une quantité de marchandises considérable.

Nora indiqua l’endroit où elle avait trouvé la valise, et des échantillons du sol furent immédiatement prélevés pour les comparer aux résidus retrouvés sur la valise.

— Nous avons résolu un mystère, dit Arent alors qu’ils quittaient la grotte. Nous savons comment le corps de Clara est arrivé à Freudenstadt. La seule question, maintenant, est de savoir ce que les meurtres de Leonora Feldstein, Hannah Zittle et Doris Meier ont à voir avec tout ça.

— Du nouveau concernant la dernière victime ? demanda Franziska sans grand espoir de réponse positive.

— Blanche comme neige. Rien du tout. Rien n’indique qu’elle aurait maltraité des enfants.

— Peut-être qu’elle savait quelque chose, spécula Franziska. Témoin sans le savoir?

— C’est inquiétant, soupira le lieutenant. Ça ne colle pas vraiment.

Franziska hocha la tête, sachant exactement ce que voulait dire son collègue.

— Nous pourrions avoir affaire au même meurtrier qu’à l’époque. La théorie selon laquelle il chercherait à se repentir n’est pas forcément fausse. Le fait que Clara soit découverte aurait agi sur lui comme une sorte de déclencheur, le confrontant ainsi à son ancienne culpabilité. Mais le cas de Doris Meier ne colle pas avec cette théorie.

— Il est possible que le meurtrier de ces femmes n’ait rien à voir avec la mort de Clara, suggéra le lieutenant. Il s’est peut-être tout simplement inspiré du meurtre de Clara avant de l’imiter.

— C’est également possible, répondit brièvement Franziska. Mais il y a quand même quelque chose qui me perturbe. Cette grotte se trouve probablement à une ou deux heures de marche du ravin de Sturztalhof. Nous avons retrouvé la sandale rouge de Clara en traversant la gorge, à l’époque. La petite aurait été enlevée là-bas et elle aurait perdu sa chaussure à ce moment-là ? Ou a-t-on essayé de nous faire croire qu’elle était tombée ?

— Peut-être était-ce une tentative d’enlèvement qui a échoué, après tout. La gamine se fait kidnapper au ravin avant d’être emmenée ailleurs. Ensuite, quelque chose se passe mal et elle meurt, puis ses restes sont cachés dans la grotte.

Franziska ne semblait pas convaincue.

— C’est envisageable, dit-elle sans conviction, mais tu as raison sur un point : rien ne colle vraiment dans cette affaire, et c’est précisément ce qui est inquiétant.


Chapitre 27

Dans la soirée

La capitaine rentra chez elle épuisée, ce soir-là. Nora Schmidtke avait fourni des réponses à certaines questions, mais elle en avait soulevé bon nombre de nouvelles. La dernière victime, Doris Meier, restait un mystère pour Franziska. En effet, cette femme semblait dépourvue de lien avec Leonora Feldstein et Hannah Zittle.

Fatiguée, elle ouvrit la porte de son appartement. Toute plongée dans ses pensées qu’elle était, elle ne prit pas la peine de s’annoncer et alla directement au salon.

Elle resta clouée sur place en découvrant Matthias, assis à son bureau. Son ordinateur portable était allumé et en distinguant l’écran, Franziska reconnut le dossier contenant ses notes privées sur l’affaire Clara Kundorf. Ce n’était pas tout, son petit ami était également occupé à fouiller dans l’un de ses tiroirs. Quelque chose se brisa instantanément, au plus profond de son être. Elle aurait pourtant dû se sentir soulagée, maintenant qu’elle avait la preuve qu’elle ne pouvait pas faire confiance à son petit-ami. Il n’en était rien.

— Qu’est-ce que tu fous ? hurla-t-elle avec colère.

Matthias sursauta et se retourna, choqué, avant de la regarder d’un air coupable.

— Je, euh… je… bégaya-t-il.

À ce moment-là, il lui rappela Tim Feldstein, le fils de l’orthophoniste assassinée.

— Je suis désolé, finit-il par répondre après s’être remis du choc initial. Tu m’as eu, je jetais juste un petit coup d’œil.

Franziska fronça les sourcils.

— C’est tout ce que tu trouves à dire ? Qu’est-ce que t’as à fouiller comme ça ?

Au grand dam de la capitaine, Matthias ne la prit pas au sérieux. Il éclata de rire, comme si elle avait dit quelque chose de stupide. Puis il s’avança vers elle et déposa un baiser sur le front de Franziska, qui ne réalisait toujours pas.

— Je ne suis pas un espion, se moqua-t-il, sinon je ne me serais pas fait prendre.

— Qu’est-ce que tu cherches ?

Elle aurait aimé qu’il essaie au moins de la convaincre en balançant une excuse. Il aurait pu chercher un stylo ou son passeport, parce qu’il prévoyait un voyage dans un pays exotique et qu’il voulait lui faire une surprise. N’importe quoi. Il aurait aussi pu mentir à propos de ce dossier afficher sur l’écran, mais Matthias ne semblait pas vouloir s’expliquer.

Elle se dirigea vers le bureau, attrapa la souris et ferma le dossier.

— Ce sont des notes sur l’enquête, des informations confidentielles, lança-t-elle.

— Très bien, céda-t-il en voyant qu’il ne s’en tirerait pas avec un sourire et un peu d’humour. J’ai fouiné un peu, si tu veux savoir.

Il la regarda à nouveau, un sourire enjôleur au coin des lèvres.

— Mais je ne pensais pas à mal, ajouta-t-il.

— C’était quoi ton but, dans ce cas ? s’emporta Franziska. Tu cherchais des informations à vendre à la presse, ou des histoires embarrassantes sur ma vie privée pour me faire chanter ?

Elle parlait comme elle l’aurait fait avec un suspect en la salle d’interrogatoire. L’idée d’être allée trop loin ne lui vint pas à l’esprit, à ce moment-là.

Matthias lui jeta un regard horrifié. Elle espérait qu’il se fâcherait et qu'ils en viendraient enfin à se disputer. Elle venait tout de même de proférer de vilaines accusations, après tout.

— Alors, c’est comme ça que tu me vois, se contenta-t-il de répondre d’un air dépité. Comme quelqu’un qui cherche à s’enrichir sur ton dos ?

Elle resta de marbre, se contentant de le crucifier du regard.

— J’ai un peu fouillé dans tes affaires, c’est vrai, mais je ne voulais pas du tout te faire chanter ou alimenter la presse ! Toi… tu t’entends parler ?!

Son expression changea pour se muer en quelque chose de glacial.

— Tu ne veux pas comprendre, n’est-ce pas ? Je t’aime sans condition, sans concession, mais tu t’obstines à toujours trouver une raison pour laquelle ça ne peut pas marcher entre nous.

Il frappa dans ses mains avant de reprendre.

— Je te félicite, tu en as enfin trouvé une. Après des semaines à marcher sur une corde raide pour ne pas te donner la moindre raison de douter de moi, j’ai fini par me casser la gueule.

La part de vérité que contenaient ses paroles la blessait un peu, mais Franziska ne voulait rien lâcher.

— Tu veux savoir pourquoi j’ai fait ça ?

Il essayait de maîtriser sa voix et de ne pas hausser le ton, sans vraiment y parvenir.

— J’espérais mieux te connaître, poursuivit-il. Je voulais me rapprocher de toi. Toi, en revanche, tu me tiens à distance et tu ne me laisses aucune chance. C’est pour ça que j’ai fourré mon nez dans tes affaires, je voulais en savoir plus sur toi, pour mieux te comprendre.

Elle voulut riposter, mais il leva la main pour l’arrêter.

— D’accord, je n’aurais pas dû m’asseoir devant ton ordinateur sans demander l’autorisation. Je n’aurais pas dû lire tes notes si secrètes sur l’enquête et encore moins découvrir tes factures d’électricité ô combien compromettantes dans ton tiroir, continua-t-il avec sarcasme. Mais ce n’était certainement pas parce que j’entretenais je ne sais quelle idée tordue !

Il inspira et la regarda de nouveau d’un air triste.

— Parfois, ce n’est pas si compliqué, tu sais. Les gens commettent des erreurs avec les meilleures intentions du monde. Je ne voulais pas te blesser ni te voler, je voulais juste te comprendre.

— Et tu me comprends mieux, maintenant ? cracha Franziska qui campait toujours sur ses positions.

— Non. Je comprends juste que tu ne veux pas être heureuse. C’est tout.

Il disparut un instant et elle l’entendit préparer un sac. À son retour, il posa la clé de l’appartement sur la table.

— Je viendrai récupérer le reste de mes affaires plus tard. Fais-moi savoir quand ça t’arrange.

Elle était trop fière pour le retenir, trop blessée pour envisager sa vérité, et trop flic pour nier l’évidence. Alors elle se contenta de hocher la tête.

— Alors c’est tout ? dit-il en la regardant avec incrédulité.

— Je te contacterai pour le reste de tes affaires, répondit-elle en essayant de paraître calme.

Matthias se retourna et partit, laissant la porte se refermer doucement derrière lui, et ce petit cliquetis de la serrure s’avéra pire que la plus violente des gifles.

Cette nuit-là, Franziska se réveilla avec un terrible mal de tête. Elle avait pleuré toutes les larmes de son corps, après le départ de Matthias, pour finalement se convaincre que ce n’était pas sa faute. Puis elle avait bu beaucoup plus de vin rouge qu’elle ne pouvait le supporter. Elle en payait maintenant la note, et elle était salée. Elle sortit péniblement du lit et alla dans la cuisine pour prendre un médicament contre les maux de tête.

L’horloge du micro-ondes indiquait quatre heures du matin et Franziska soupira. Elle n’avait aucune envie d’aller se recoucher et préféra se pencher sur l’affaire en cours. Un peu à contrecœur, elle ouvrit le dossier contenant ses notes sur l’ordinateur. Il était clair que Matthias n’aurait rien pu y trouver d’utile susceptible d'être vendu à un journaliste curieux, mais il ne pouvait pas le savoir. À nouveau, elle tenta de se convaincre que cette rupture était de toute façon inévitable et que c’était mieux ainsi.

Elle se concentra sur ses notes et commença à rassembler les faits. Elle nota quelques mots-clés qui semblaient n’avoir aucun sens. Ensuite, elle forma des petits groupes de mots et tenta d’établir des liens. Une heure et demie plus tard, son mal de tête avait disparu sans qu’elle soit pour autant parvenue à trouver la dernière pièce du puzzle. Finalement, elle décida d’aller se recoucher et laissa la lampe de chevet allumée. Maintenant qu’elle vivait à nouveau seule et qu’elle avait retrouvé son intimité si précieuse, elle ne risquait plus de déranger qui que ce soit. Malheureusement, à ce moment-là, elle ne voyait pas ça comme un luxe, mais plutôt comme une profonde solitude.

Elle fixa les ombres des meubles, projetées sur son plafond.

« Parfois, ce n’est pas si compliqué… », avait dit Matthias. « La police serait trop occupée… », avait dit Nora Schmidtke.

Puis soudain, la capitaine se redressa d’un bond. Elle regarda le réveil : six heures trente.

— Désolée, collègue, murmura-t-elle en composant le numéro du lieutenant Arent.

Il finit par répondre, l’air passablement endormi, et elle lui cria à l’oreille :

— Je sais ce qu’on a raté !

* * *

Stefan Kundorf ouvrit la porte de chez lui pour tomber nez à nez avec les deux inspecteurs.

— Encore vous ? lança-t-il d’un ton sec. Je pars au travail.

— Prévenez-les que vous aurez du retard, répliqua Franziska. Nous devons vous parler.

Elle s’attendait à quelques protestations, mais rien ne vint. Stefan Kundorf soupira d’un air résigné et laissa entrer les policiers.

— J’espère que vous avez une bonne raison de débarquer ici à cette heure, s’irrita-t-il.

— J’espère que le meurtre de votre fille est une raison suffisante à vos yeux, rétorqua sèchement Franziska.

Stefan se détendit, embarrassé.

— Désolé, s’excusa-t-il, tout ça n’est pas facile pour nous. Vous avez rouvert des blessures qui venaient à peine de cicatriser, si je peux m’exprimer ainsi. Et ça fait un mal de chien.

— J’imagine, acquiesça la capitaine. D’autant plus qu’il faut toujours s’attendre à ce que la vérité finisse par éclater.

Stefan regarda Franziska comme si elle l’avait frappé.

— Et qu’est-ce que vous insinuez par là ? demanda-t-il en changeant de ton.

— Rien de plus que ce que je viens de dire.

— Je n’ai pas peur de la vérité, riposta Stefan. Qu’y a-t-il de pire que de savoir que ma fille a été assassinée ?

— Connaître le nom du meurtrier.

Il poussa un rire forcé.

— Et pourquoi je devrais avoir peur de savoir qui a fait ça ? lança-t-il.

— Parce que nous pensons désormais que cette personne faisait partie de l’entourage immédiat de Clara.

* * *

En même temps

— Gabriel ? s’étonna Anna en ouvrant la porte. Il est arrivé quelque chose ?

— Pourquoi quelque chose devrait-il forcément arriver quand je viens te voir ? se renfrogna le jeune homme de dix-huit ans.

Elle le regarda d’un air coupable.

— Tu ne viens jamais me voir… pas souvent, en tout cas, balbutia-t-elle comme excuse.

La mère et le fils avaient eu peu de contacts, après le divorce.

— Ça changera peut-être à l’avenir, dit timidement Gabriel.

Mais Anna ne réagit pas comme son fils aurait pu s’y attendre.

— Si tu veux, se contenta-t-elle de marmonner au lieu d’accueillir la nouvelle avec enthousiasme

— Ça n’a pas l’air de te réjouir, répondit son fils, offensé. Et tu ne me proposes même pas d’entrer.

Anna rattrapa son erreur sans attendre et l’invita à entrer.

— Joachim est au bureau, dit-elle.

— Je n’avais pas spécialement envie de le voir, répliqua Gabriel, irrité.

— Oui, bien sûr, répondit nerveusement Anna.

Gabriel en profita pour interroger sa mère.

— Comment gère-t-il la situation ?

— Tu connais Joachim, il a la tête froide, répondit-elle machinalement.

— Papa souffre énormément, lâcha Gabriel, estimant que c’était l’occasion d’aborder le sujet. Tout revient à la surface, en ce moment. Ce serait bien que vous discutiez un peu.

Quand il vit l’expression de sa mère, il décida d’être plus précis :

— Je pensais à une sorte de thérapie de groupe, tous les trois, en famille, expliqua-t-il. Une thérapie pour faire face au deuil.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, reconnut Anna en souriant à son fils. Oui, peut-être que ça nous ferait du bien à tous. Et à Janina aussi.

— Qu’est-ce qu’elle a à voir avec ça ? s’emporta immédiatement Gabriel.

Alors qu’ils étaient maintenant installés dans la cuisine de Anna, on pouvait entendre Janina babiller en sourdine dans le babyphone, en arrière-plan.

— Eh bien, c’est ta demi-sœur. Un jour, quand elle sera grande, je lui parlerai de Clara. Nous le ferons tous. Toi, ton père, Joachim et moi. Mieux nous surmonterons cette terrible perte, plus il sera facile pour Janina de tout comprendre.

Gabriel secoua la tête.

— Tout ce qui t’intéresse, c’est Janina ? demanda-t-il, abasourdi. Et papa et moi, alors ? On est ta famille !

— Il n’y a plus rien entre ton père et moi, répondit Anna.

Gabriel voulut répondre quelque chose lorsque Janina se mit à pleurer et que sa mère se leva d’un bond.

— Je reviens tout de suite. Je vais voir si elle va bien, dit-elle nerveusement avant de disparaître.

— Et entre nous, maman ? marmonna Gabriel entre ses dents. Il reste quoi, hein ?

* * *

Domicile de Stefan Kundorf

— De l’entourage immédiat ? répéta Stefan, surpris. Qu’est-ce que ça veut dire ? Vous me soupçonnez ? Vous pensez vraiment que je tuerais mon propre enfant ?

Comme convenu, le lieutenant Arent prit la parole à ce moment-là.

— Les statistiques sont claires. En fait, dans de nombreux cas, le coupable se retrouve parmi les proches. Ce qui est logique. Les enfants ont beaucoup moins de contacts sociaux que les adultes, après tout.

— Nous étions en vacances, Clara pouvait se promener où elle voulait. Ses contacts n’étaient pas si limités, soupira-t-il en baissant la tête. J’aurais fait plus attention, si j’avais su. Nous pensions que c’était un endroit sûr.

— À l’exception des rochers et du ravin, ajouta Franziska.

— Oui, c’est pour ça qu’on lui a interdit d’y aller, expliqua calmement Stefan.

— Mais elle n’a pas écouté, enchaîna la capitaine.

— C’était un électron libre. Elle me ressemblait beaucoup, d’ailleurs.

— Une enfant très éveillée ? continua Franziska.

— Oui, c’est ça.

— Et pourtant, vous supposez que cette enfant très éveillée aurait pu se laisser approcher par un inconnu, insista Franziska.

— Elle n’avait pas peur de parler aux gens, elle était curieuse, répondit Stefan.

— Vous êtes géologue, intervint Arent.

Stefan, surpris par le brusque changement de sujet, se contenta d’acquiescer.

— Vous vous intéressez aux grottes ? poursuivit le lieutenant.

L’espace d’un instant, Franziska eut l’impression que Stefan était troublé.

— Oui, bien sûr, c’est un de mes passe-temps. Mais on n’en trouve pas beaucoup en Forêt-Noire. Pourquoi ça vous intéresse autant ?

— Parce que le corps de Clara était caché dans l’une de ces grottes si peu nombreuses de la Forêt-Noire. Pendant huit ans ! lui balança la capitaine d’un ton ironique. Maintenant, bien sûr, je me demande comment le corps de l’enfant d’un géologue particulièrement intéressé par les grottes a pu atterrir… dans une grotte ?

— Et ça fait de moi un suspect ? s’emporta Stefan. C’est ridicule ! N’importe quel promeneur peut tomber sur une grotte par hasard.

Franziska haussa les sourcils.

— C’est exact, mais parfois les choses ne sont pas si compliquées. Le meurtrier devait connaître l’existence de cette grotte, car l’entrée est très difficile à trouver.

— C’est absurde, rétorqua Stefan.

— Vraiment ? répliqua Franziska. Supposons que vous ayez dû cacher le corps de Clara, ça vous aurait été facile de le faire. Et pour distraire les équipes de recherche et la police, vous les avez mis sur une fausse piste en déposant la sandale sur le chemin, au-dessus des gorges. Nous avons cherché au mauvais endroit pendant tout ce temps et l’orage a joué en votre faveur.

— Pourquoi aurais-je tué ma fille ? Ça n’a aucun sens. Je n’aurais jamais fait ça à ma femme, je ne suis pas fou.

— J’y ai pensé aussi, reconnut Franziska. C’est difficile, pour un couple marié, de se cacher des choses. La situation est souvent la suivante : l’un commet un crime et l’autre tente de le dissimuler en pensant qu’il le doit à son partenaire. « Dans la joie comme dans la peine, pour le meilleur et pour le pire » comme le dit la formule consacrée. Reste à savoir qui a fini par mettre ses mains autour du cou de Clara, mais vous étiez définitivement impliqué. Vous étiez le seul à pouvoir porter la valise avec le corps jusqu’à la grotte. Une heure et demie de marche, peut-être même moins, pour quelqu’un d’entraîné. Vous connaissiez la grotte et vous avez laissé une mauvaise piste avec la sandale.

— Je vous jure que je n’ai pas tué Clara.

Il paraissait sincère, mais c’est ainsi que se comportaient généralement les coupables qui clamaient leur innocence.

— Alors c’était votre femme, intervint cette fois Arent.

— Pourquoi Anna ferait-elle une chose pareille ? s’insurgea Stefan.

— Elle a peut-être agi sous le coup de la colère. Ça expliquerait pourquoi votre ex-femme n’a pas cherché à garder contact avec Gabriel. Elle n’avait plus confiance en elle et elle ne voulait pas blesser son autre enfant. Vous lui avez peut-être interdit tout contact pour ne pas mettre votre fils en danger.

— Anna traversait une période difficile. C’est la raison pour laquelle Gabriel est resté avec moi, expliqua Stefan.

— Votre femme se sentait coupable, peut-être à juste titre.

— Tout ça n’a aucun sens, rétorqua Stefan.

— Écoutez, dit calmement Franziska, nous avons déjà trois meurtres, combien y en aura-t-il d’autres ?

— Les meurtres n’ont rien à voir avec ma Clara, insista Stefan.

— Ce n’est que partiellement vrai, rectifia Franziska. Les meurtres de l’orthophoniste et de Doris Meier n’ont rien à voir directement avec Clara, certes. Au début, je pensais qu’il n’y avait rien de commun entre ces deux femmes, puis j’ai compris. Leonora Feldstein et Doris Meier étaient des proies faciles à maîtriser. Une femme ou un homme aurait pu le faire. Mais surtout, elles n’étaient qu’une diversion, car la cible véritable était en réalité Hannah Zittle.

Stefan resta silencieux et Franziska continua.

— Hannah Zittle était à Sturztalhof le jour où Clara a disparu. Quelqu’un l’a vue se précipiter vers sa voiture et elle ne semblait pas dans son état normal. Donc, je suppose que quelque chose est arrivé. Hannah Zittle a vu ou entendu quelque chose, ce jour-là. Quelque chose qui l’a mise en danger dès qu’une valise contenant le corps de Clara a été retrouvée. Elle devait mourir.

— J’ai eu beaucoup de peine en apprenant la mort de Hannah. Vous n’allez pas m’accuser du meurtre d’une femme avec qui j’ai eu une liaison il y a huit ans.

— Si Hannah Zittle savait quelque chose concernant le meurtre de Clara, alors oui, je vous accuse. Vous ou votre ex-femme.

— Je sais ce que vous essayez de faire, soupira Stefan Kundorf. Vous voulez me mettre la pression pour que je passe aux aveux, mais je n’ai rien à avouer. Je n’ai pas tué ma fille. Vous essayez de m’embrouiller l’esprit et j’en ai plus qu’assez !

L’homme avait vu juste, mais Franziska ne broncha pas pour autant. En effet, sans aveux et dans l’état actuel des choses, son supérieur n’aurait jamais accepté l’arrestation des époux Kundorf.

Si vous vous trompez, avait-il dit, nous aurons un scandale sur le dos. Je vois déjà les gros titres : « La police s’acharne sur une famille endeuillée ». Apportez des preuves et nous parlerons d’un mandat d’arrêt. Votre intuition ne me suffit pas.

Franziska avait donc décidé de cuisiner Stefan, qui s’était toujours montré plus accommodant que son ex-femme. De toute façon, celle-ci avait clairement signifié aux enquêteurs qu’elle ne répondrait aux questions que sur convocation écrite et en présence d’un avocat. La capitaine ne pouvait donc plus compter que sur Stefan, à présent. Était-il réellement aussi innocent qu’il le prétendait ? Elle savait qu’elle était près du but, mais elle ne pouvait pas se permettre de laisser cette conversation s’éterniser.

— Combien de temps les tueries vont-elles continuer ? répéta-t-elle une fois de plus.

— Vous pensez que je n’aimerais pas que ma Clara soit encore en vie ? s’emporta-t-il. Vous pensez que je voulais la mort de Hannah ou de quelqu’un d’autre ?

— Alors aidez-moi à résoudre cette affaire, insista Franziska.

— Je ne peux pas, répondit Stefan, jetant tout à coup une certaine ambiguïté.

— Vous pourriez vous décharger d’un poids en nous disant la vérité, monsieur Kundorf, ajouta le lieutenant.

— Je n’ai rien à dire, rétorqua froidement Stefan. Et maintenant, je vais vous demander de partir.

Les enquêteurs n’eurent pas le choix et ils se laissèrent raccompagner jusqu’à la sortie.

Alors qu’ils ouvraient la porte d’entrée, ils se retrouvèrent face à une jeune femme.

— Je viens chercher Gabriel. Il est là ? demanda-t-elle en souriant.

— Il est à l’école depuis longtemps, répondit Stefan, confus.

— Mais on commençait plus tard, aujourd’hui, expliqua la camarade de classe de Gabriel, tout aussi confuse.

Soudain, Franziska remarqua que Stefan commençait à paniquer.

— Il est peut-être parti avec quelqu’un d’autre. Je lui dirai que tu es passée, dit-il d’un ton sec.

L’étudiante parut quelque peu offensée, mais elle fit demi-tour.

— Monsieur Kundorf, nous pouvons peut-être vous aider ? proposa gentiment Franziska. Vous semblez inquiet. Gabriel est-il en danger ?

Stefan se tourna lentement vers la capitaine. Il était livide, comme si une terrible pensée lui avait traversé l’esprit. Il s’appuya contre le mur pour reprendre son souffle.

— Monsieur Kundorf ? insista plus fermement l’enquêtrice. Votre fils est-il en danger ?

— Il a dit qu’il allait à l’école… Pourquoi m’aurait-il menti ? Oh mon Dieu… Je dois le protéger, bafouilla-t-il.

Il prit immédiatement son téléphone portable pour appeler son fils, mais il tomba sur la messagerie vocale. Il composa ensuite le numéro de son ex-femme et lui laissa un message lui demandant de le rappeler d’urgence.

— Que se passe-t-il ici ? s’impatienta Franziska. Si vous voulez protéger votre fils, laissez-nous vous aider. Où est-il ?

* * *

Domicile de Anna et Joachim Petros

Alors que Gabriel attendait dans la cuisine, son téléphone se mit à vibrer. Le nom de son père s’afficha sur l’écran. Il essayait de le joindre, mais Gabriel n’avait pas le temps pour ça. Quelques secondes après, ce fut au tour du téléphone de Anna de retentir doucement sur le plan de travail. Gabriel ne pouvait pas l’entendre, puisqu’il avait déjà quitté la cuisine.

Curieux, il monta les marches. Il y avait des photos accrochées au mur : sa mère avec son ventre de grossesse, une autre peu après la naissance de Janina, encore une autre avec la mère et l’enfant dans le jardin. Aucune photo de lui ou de sa défunte sœur. Comme si sa mère avait banni de sa nouvelle vie tout souvenir de l’ancienne.

Il s’approcha de la chambre en entendant sa mère fredonner une berceuse. Puis il l’aperçut bercer tendrement le bébé dans ses bras. Avait-elle oublié que Gabriel l’attendait en bas, dans la cuisine ?

— Maman ? appela-t-il.

Anna sursauta.

— Que fais-tu ici ? s’alarma-t-elle.

Cette attitude de rejet irritait Gabriel au plus haut point. Il avait vraiment le sentiment que sa mère ne voulait pas de lui ici.

Elle reposa précipitamment Janina dans le lit.

Gabriel s’approcha et regarda le bébé.

— Elle est mignonne, dit-il. Emmène-la en bas, ça ne me dérange pas.

Il tendit délicatement son doigt et caressa doucement la joue de Janina.

— Elle ressemble à Clara, murmura-t-il en se rappelant sa sœur.

— Il est trop tôt pour le dire. La grossesse de Janina était complètement différente de celle de Clara, en tout cas.

Ils restèrent tous les deux silencieux un moment, puis Gabriel se tourna vers sa mère et lui demanda prudemment :

— Et comment c’était, quand tu étais enceinte de moi ?

Anna essaya de sourire, mais elle paraissait plutôt tendue.

— Facile. Tu ne m’as posé aucun problème, dit-elle gentiment.

— Et pourtant tu n’as jamais voulu de moi, répondit Gabriel sans réfléchir. Ni avant ma naissance, ni après, ni même après la mort de Clara.

Elle ferma les yeux et tout à coup, elle vit le visage de Clara devant elle. Des mains entourant sa gorge. Elle secoua la tête pour chasser cette horrible image de son esprit et parvint à se ressaisir.

— C’était ma faute, avoua-t-elle. Tout était ma faute. Clara serait encore en vie aujourd’hui, si nous n’étions pas allés à Sturztalhof.

— C’était des vacances en famille, on ne pouvait pas savoir ce qui allait arriver.

— Non, mais je savais déjà que notre mariage ne durerait pas avec ton père. J’aurais dû rompre et ne pas partir en vacances. J’ai cru que tout irait bien, mais en réalité j’étais trop lâche pour tirer un trait.

— Tu voulais divorcer ? s’étonna Gabriel, abasourdi.

— Aujourd’hui, je sais que ça aurait été la meilleure chose à faire.

— Tu veux dire que notre famille était déjà brisée avant Sturztalhof.

Gabriel semblait anéanti.

— Ton père et moi nous étions déjà trop éloignés l’un de l’autre. Cette liaison avec Hannah Zittle en est la meilleure preuve.

— Mais il ne nous aurait jamais quittés, riposta Gabriel avec ferveur.

— Ça n’a pas d’importance. Si j’avais été plus déterminée, Sturztalhof serait resté un simple nom sur une carte.

— Alors c’est ta faute si Clara est morte, souffla Gabriel en reculant d’un pas.

— Oui, admit-elle sans sourciller.

La mère et le fils se regardèrent en silence.

Et soudain, c’était comme s’ils replongeaient dans la forêt du Sturztalhof.

… Une petite fille avec des sandales rouges et une robe d’été en tartan courait à travers les arbres en criant inlassablement « Je l’ai vue ! ». Mais elle était loin d’imaginer les terribles conséquences de ces paroles. Clara était têtue et obtenait toujours ce qu’elle voulait. Elle avait tellement envie de raconter son histoire, mais son public était terrifié ce jour-là, huit ans auparavant. Que se passerait-il quand elle aurait tout raconté ? Que deviendrait la famille ? Les yeux écarquillés de Clara, d’abord incrédules, puis effrayés, fixèrent ce visage qui lui avait toujours été si familier. La pression autour du cou de la jeune fille augmenta. Ce fut très rapide, car la petite était incapable de se défendre. Puis c’était fini. Elle gisait sans vie sur le sol, inerte, immobile. Elle se tairait à tout jamais…

— Je suis vraiment désolée, murmura Anna.

Et l’instant d’après, le même crime se répéta.

La mère et le fils se regardèrent à nouveau. L’un le regard haineux et l’autre implorant pitié.

On entendit la sonnerie de la porte d’entrée et les cris des policiers alors qu’une lutte sans merci pour la vie ou la mort se déroulait au premier étage. Le bébé hurlait dans son berceau, sentant qu’une cruauté abjecte avait envahi sa chambre, et qu’une vie avait été enlevée.

La porte d’entrée s’ouvrit avec fracas, puis à nouveau des cris et des bruits sourds dans les escaliers.

— Gabriel, cria la capitaine, l’arme pointée sur la mère et le fils.

Mais il était trop tard.

Gabriel semblait satisfaire une rage meurtrière alors qu’il étranglait sa mère. Les jolis traits du jeune homme s’étaient transformés en une caricature terrifiante de lui-même. La folie se lisait dans ses yeux, alors qu’il continuait à comprimer la gorge de sa mère déjà morte.

Le lieutenant Arent se précipita sur lui et le jeta violemment au sol avant de lui mettre les mains derrière le dos. Le bébé hurlait toujours, pleurant sa mère et son demi-frère.

C’est à ce moment-là que Gabriel parut reprendre ses esprits. Quand le lieutenant le remit debout après l’avoir menotté, le jeune homme fixa le cadavre de sa mère d’un air indifférent.

— Tout ça pour rien, murmura-t-il calmement avant de suivre les policiers dans les escaliers.

Lorsque Stefan Kundorf découvrit les expressions sinistres des officiers, il comprit tout de suite. Il posa la question malgré tout :

— Et Anna ?

Ce fut Gabriel qui lui répondit :

— J’ai réglé les choses une fois pour toutes, papa. Comme je te l’avais promis.


Chapitre 28

— Vous aviez raison, soupira Stefan Kundorf. Je connaissais la grotte. J’ai caché le corps de ma fille là-bas et j’ai laissé une fausse piste avec sa sandale. Qu’aurais-je pu faire d’autre ? Tout était ma faute.

— Pouvez-vous nous expliquer ? demanda Franziska, qui avait déjà une idée assez précise de ce qui s’était passé huit ans auparavant.

— Hannah Zittle et moi, commença maladroitement Stefan. J’ai menti quand j’ai dit que c’était fini à ce moment-là. Elle est venue me voir ce jour-là, à Sturztalhof. Nous nous étions donné rendez-vous dans la forêt. Gabriel jouait quelque part et j’ai supposé que Clara était avec ma femme.

Il marqua une pause en fixant la table de la salle d’interrogatoire.

— C’était tout feu tout flamme avec Hannah, nous ne pouvions pas nous passer l’un de l’autre. Nous avons fait l’amour dans la forêt. En nous rhabillant, Hannah a aperçu quelque chose bouger dans les buissons et elle a vu Clara. Elle a commencé à paniquer. Elle avait peur que la petite raconte tout à ma femme. Je lui ai promis que j’allais tout régler. Ça faisait longtemps que ça n’allait plus entre Anna et moi, et je devais mettre un terme à ce mariage. Hannah n’était vraiment pas à l’aise avec ça, mais j’ai réussi à la convaincre de rentrer chez elle. J’étais sincère. J’en avais assez des secrets et des mensonges. J’aimais Hannah. Je ne l’aurais probablement pas épousée, mais j’aimais être avec elle. J’ai été un salaud égoïste. Je n’aurais jamais dû faire ça à ma femme.

— Que s’est-il passé ensuite ? s’enquit la capitaine.

— Je me préparais déjà à une terrible dispute avec Anna, alors je n’étais pas pressé de rentrer. Je pensais que Clara aurait déjà tout dit à ma femme.

Il marqua une pause, le regard dans le vague, comme si la scène se reproduisait devant lui.

— Comme je le disais, je n’étais pas pressé. Je savais que je ne pouvais rien faire. Ma fille n’aurait pas compris que je lui demande de se taire. D’ailleurs, je n’aurais jamais demandé à aucun de mes enfants de mentir, ou de se taire pour me couvrir.

— Vous êtes donc retourné au chalet, intervint le lieutenant, essayant de le garder sur les rails de son histoire.

— Oui, mais en chemin, je suis tombé sur Gabriel. Il était agenouillé à côté de sa sœur décédée…

* * *

Interrogatoire de Gabriel Kundorf

— J’avais dix ans à l’époque, se défendit Gabriel. Je ne voulais rien de tout ça !

Même s’il exprimait des regrets, il semblait en colère.

— Vous ne connaissiez pas Clara, dit-il en fronçant les sourcils. Elle pouvait être très chiante. Elle se faufilait constamment derrière moi, elle me suivait partout. Elle était censée rester avec maman, ce jour-là. Puis elle est sortie de nulle part et m’a dit qu’elle avait vu papa et Hannah. « La femme du barbecue est là. Papa et elle se tenaient dans les bras et ils faisaient des drôles de bruits », fit-il en imitant la voix de sa sœur. Et pour aggraver les choses, elle a joué la scène devant moi. Bien sûr, elle n’y comprenait pas grand-chose, mais moi je savais ce que ça voulait dire. Alors, quand elle s’est empressée de dire fièrement qu’elle voulait aller le raconter à maman, j’ai eu peur. Un copain de l’école m’avait raconté le divorce de ses parents. Son père avait aussi trompé sa mère et ça s’était très mal passé. Quand Clara a voulu s’enfuir et tout raconter, je l’ai tout de suite arrêtée. Au début, j’ai essayé de lui expliquer que ça devait rester secret, mais elle n’a pas écouté. Elle n’écoutait jamais.

Il marqua une courte pause avant de reprendre.

— J’ai toujours fait ce qu’elle voulait. Je voulais simplement l’arrêter, mais elle s’est mise à crier. Comme toujours, marmonna-t-il avec dédain. Quand les choses n’allaient pas comme elle le voulait, elle pleurait et elle appelait sa mère. J’ai paniqué et j’ai couvert sa bouche, mais elle s’est défendue. Puis tout est allé très vite. Elle s’est retrouvée par terre et j’étais assis sur elle, mes mains autour de son cou…

Il semblait s’en souvenir très clairement sans pour autant ressentir la moindre émotion.

— Puis à un moment donné, papa est arrivé. Il m’a dit qu’il réglerait tout ça et que je devais simplement faire ce qu’il disait.

* * *

Interrogatoire de Stefan Kundorf

— J’ai déposé Clara dans les buissons en entendant Anna crier son nom. Ensuite, j’ai rejoint ma femme. Je lui ai proposé de chercher Clara dans la forêt avec Gabriel et je lui ai demandé de rester dans le chalet au cas où notre fille reviendrait.

— Ça vous a donné le temps de cacher le corps de votre fille dans la grotte ? demanda Franziska.

— Oui, je l’ai mise dans une vieille valise que j’avais trouvée la veille, dans la forêt. Quelqu’un l’avait jetée là, apparemment. C’était donc beaucoup plus facile de la transporter et… et plus discret. J’ai eu de la chance, car personne ne m’a vu et j’avais brouillé les pistes en laissant une sandale près du ravin. Et j’ai encore eu de la chance lorsque l’orage a éclaté et que les autorités ont supposé que le corps avait été emporté par les eaux.

Il marqua une pause avant de reprendre.

— J’avais caché la valise au fond de la grotte, dans une niche. J’étais persuadé que jamais personne ne la trouverait. Et je n’ai jamais osé y retourner. Je voulais juste me sortir tout ça de la tête. Puis tout à coup, la valise réapparaît à un arrêt de bus.

Il secoua la tête en soupirant.

— Et tout le monde s’est mis à parler de meurtre, reprit-il. Mais ce n’était pas un meurtre. C’était un accident ! Gabriel voulait juste que notre famille reste unie. Les enfants de cet âge ne se rendent pas compte de leur force.

Il leva les yeux vers les enquêteurs d’un air suppliant.

— C’était un terrible accident, persista-t-il.

— Si vous en étiez si convaincu, pourquoi tous ces mensonges ? Pourquoi n’avez-vous pas veillé à ce que votre femme sache la vérité pour que vous puissiez enterrer votre fille et faire votre deuil ?

— N’est-ce pas évident ? répliqua-t-il avec mépris. Je devais protéger mon fils. Quel genre d’existence aurait-il eu, si j’avais dit la vérité ? Les gens l’auraient pointé du doigt et l’auraient traité d’assassin. Je voulais qu’il ait une chance de vivre sans que cette seule erreur le hante pour toujours. J’avoue que j’espérais aussi me rattraper. Quand Anna était enceinte de lui, je n’avais pas été un père idéal. En plus, j’avais déjà perdu ma fille. Je devais sauver la seule chose qu’il me restait.

— Anna était-elle au courant ? s’enquit Franziska, curieuse.

Stefan éclata d’un rire forcé.

— Bien sûr que non. Je ne lui aurais jamais rien dit. Elle n’aurait pas été assez forte pour ça. Elle a cru jusqu’au bout qu’elle était responsable de la mort de Clara et elle m’a même demandé de lui pardonner. Elle avait l’impression qu’elle ne prenait pas suffisamment soin de notre fille. Elle aurait été encore plus convaincue d’être une mauvaise mère. Ça l’aurait détruite, ajouta-t-il.

— Si votre femme ne savait rien, pourquoi n’a-t-elle pas cherché à élever Gabriel, après le divorce ?

— Comme je vous l’ai déjà dit, Anna traversait une période difficile et elle ne pensait pas être capable de s’occuper d’un enfant, après la disparition de Clara.

Il réfléchit un instant, comme pour décider s’il devait ajouter quelque chose ou non, puis il dit tristement :

— Parfois, j’avais vraiment l’impression qu’elle soupçonnait quelque chose. Elle avait toujours été distante, avec Gabriel. Elle ne l’avait jamais vraiment désiré. Puis il s’est très tôt montré indépendant. C’est probablement pour ça qu’elle pensait qu’il n’aurait pas besoin d’elle. Elle s’était toujours montrée beaucoup plus affectueuse envers Clara.

* * *

Gabriel Kundorf

— Après la disparition de Clara, je pensais que nous resterions une famille. Mais ils ont divorcé. J’ai rarement vu ma mère, après ça. Elle ne voulait pas de moi, apparemment, raconta Gabriel d’une voix monocorde.

— C’est pour ça que vous l’avez tuée ? demanda Arent d’un ton tout aussi neutre.

— Oui, répondit le jeune homme de dix-huit ans sans détour. Mais j’étais aussi en colère parce que j’avais l’impression d’avoir fait tout ça pour rien. Elle m’a avoué ce matin qu’elle avait songé à se séparer de papa avant même qu’on aille à Sturztalhof, et que leur mariage battait déjà de l’aile à l’époque…

Gabriel poussa un rire nerveux tandis que son visage se couvrait de rougeurs.

— Au final, Clara aurait aussi bien pu tout lui raconter, ma mère serait partie de toute façon.

Il tenta de refouler ses larmes.

Et pour la première fois, on aurait dit qu’il avait de la peine.

* * *

Stefan Kundorf

— Quand on a retrouvé la valise contenant les restes de Clara, Hannah est venue me voir. Elle était très nerveuse, presque hystérique. Elle m’a demandé ce qui s’était réellement passé il y a huit ans, et si j’avais tué Clara pour qu’elle ne révèle pas notre secret.

Stefan secoua à nouveau la tête en soupirant comme s’il voulait en finir et retourner au plus vite dans sa cellule.

— Elle s’en voulait déjà, il y a huit ans. Elle croyait que Clara était tombée dans le ravin parce qu’elle était bouleversée après nous avoir vus. Hannah voulait déjà en parler à la police à l’époque, mais j’ai réussi à l’en empêcher. Nous avons immédiatement mis fin à notre liaison et tout le monde est parti de son côté. Mais quand les gens ont commencé à parler de meurtre, elle a complètement paniqué. J’ai réussi à la calmer et je l’ai convaincue d’attendre, mais elle ne m’a plus recontacté. J’ai supposé que le meurtre de l’orthophoniste, qu’on avait associé au cas de ma fille, l’avait convaincue que je n’avais rien à voir là-dedans.

— Comment madame Zittle est-elle entrée en contact avec vous ? voulut savoir la capitaine.

— En personne, répondit honnêtement Stefan. Elle avait évité de laisser traces de son passage chez moi. C’est ce qu’elle m’a dit. Ça m’a donc permis de prétendre que je n’avais eu aucun contact avec elle depuis des années.

— Mais vous craigniez toujours que Hannah ne contacte la police, alors vous l’avez tuée par précaution, demanda Arent.

Stefan parut tout à coup confus.

— Ce n’est pas vous, n’est-ce pas ? C’était Gabriel aussi, spécula Franziska.

Et l’homme fondit en larmes.

— Je m’en suis rendu compte trop tard, gémit-il. Après le meurtre de l’orthophoniste, je ne me doutais de rien, mais je pensais que quelqu’un avait repris l’idée de la valise pour dissimuler ses propres crimes. Ça nous a aidés, bien entendu.

* * *

Gabriel Kundorf

— J’ai entendu Hannah ce soir-là. Elle est venue chez nous et elle a menacé de tout raconter à la police. Papa lui a dit que révéler cette liaison ne changerait rien, mais cette femme était vraiment égoïste. Elle ne pensait qu’à soulager sa conscience. À ce moment-là, j’ai compris ce que j’avais à faire.

— Pourquoi tuer d’abord l’orthophoniste, Leonora Feldstein ? Comment l’avez-vous connue ? demanda Franziska.

— Je ne savais rien de cette femme. Je l’ai vue au kiosque et j’ai juste pensé qu’une vieille ivrogne serait parfaite pour… s’entraîner.

— Pour s’entraîner ? répéta la capitaine, choquée.

— Comment j’aurais su si j’étais capable d’étrangler une femme, sinon ? Je n’avais aucune idée du temps que ça prendrait. Je voulais que ça ressemble au meurtre de Clara. J’espérais semer la confusion et dissiper les soupçons qui auraient pu peser sur moi. J’ai donc cherché une valise. Mais le corps d’une femme était trop grand et trop lourd, alors j’ai décidé de n’y mettre que certaines parties. Je devais donc découper le corps, et pour ça, j’avais besoin de m’entraîner, expliqua-t-il froidement. Papa et moi ne savions pas pourquoi la valise avait fini par réapparaître, mais nous étions convaincus que celui qui l’avait trouvée voulait garder l’anonymat, sinon il aurait contacté les autorités depuis longtemps. Alors je me suis dit que ce serait l’occasion de donner encore plus de fil à retordre à la police, tout en me débarrassant discrètement de Hannah. Je devais juste m’assurer que tout se passait comme prévu et coïncidait avec la mort de Clara. Et je dois dire qu’avec cette orthophoniste, j’avais touché le jackpot. Pour moi, ce n’était qu’une répétition générale, mais j’ai vraiment eu beaucoup de chance de tomber sur cette horrible femme. Mon destin m’a souri, ce jour-là.

Franziska dut reconnaître en silence que Gabriel les avait tous bernés en beauté.

— Alors tu as tout mis en scène, dit-elle calmement.

— C’était facile. Je suis sorti de l’appartement avec les parties du corps dans un sac poubelle. Ensuite, j’ai volé une valise à la gare et j’ai mis le sac dedans. Pareil avec Hannah. Je n’ai eu aucune difficulté à l’intercepter dans la forêt et j’ai pu trouver une vieille valise dans un autre village, à côté des poubelles. Quelqu’un avait voulu s’en débarrasser, apparemment. Il ne me restait plus qu’à filer discrètement dans la forêt, ce qui n’était pas très difficile non plus.

— Et Doris Meier, votre dernière victime, pourquoi cette femme, demanda cette fois le lieutenant Arent.

— Je pensais que semer la confusion ne ferait pas de mal, après la mort de Hannah. Alors j’ai simplement cherché quelqu’un que je pourrais facilement maîtriser. Il suffisait de se promener tranquillement dans les rues. J’ai un permis de conduire, une voiture et un vélo. Je pouvais donc me déplacer librement et discrètement, et mon père a toujours été mon alibi. J’ai croisé le chemin de cette femme par pur hasard, mais vous avez compris que ce n’était qu’une diversion.

La capitaine avait déjà interrogé de nombreux criminels, dans cette salle. La plupart avaient avoué à un moment donné, comme Gabriel, mais elle avait rarement entendu un jeune homme décrire ses actes de manière aussi glaciale, dépourvue de sentiments. Elle se souvenait d’un petit garçon attentionné qui paraissait déjà si mature, à l’époque. Huit ans plus tard, elle pensait revoir un beau jeune homme, intelligent, et qui avait le monde à sa portée. Qu’est-ce qui avait bien pu le pousser à commettre de tels meurtres ? Elle ajouta une dernière chose, avant de conclure :

— Vous avez dit que la mort de Clara n’était pas intentionnelle, ce qui ne s’applique pas aux meurtres de ces trois femmes. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Gabriel fronça immédiatement les sourcils. Il semblait contrarié et la capitaine était convaincue qu’il ne répondrait pas. En réalité, le jeune homme cherchait simplement les mots justes.

— Quand on étrangle un adulte, il faut du temps avant de le voir mourir, dit-il froidement. J’ai regardé ces femmes dans les yeux. Tout le temps. J’avais le pouvoir de vie ou de mort. Et vous voulez savoir ce que j’ai ressenti ?

Il s’adossa à sa chaise d’un air désinvolte, le regard noir.

— Je vais vous le dire : ce furent les meilleurs moments de ma vie…

* * *

Stefan Kundorf

— Ne vous est-il jamais venu à l’idée d’arrêter votre fils ? lui demanda la capitaine.

— Je ne savais pas qu’il avait prévu de tuer cette orthophoniste. Il me l’a avoué après la mort de Hannah, parce qu’il savait que vous viendriez m’interroger.

— Vous avez donc menti pour couvrir Gabriel.

— Bien sûr. C’est mon fils, pour l’amour du ciel ! s’insurgea Stefan. Vous avez des enfants ?

— Non, répondit honnêtement Franziska.

— Alors vous ne pouvez pas comprendre, vous ne pouvez pas vous opposer à votre propre enfant. J’ai essayé de l’en empêcher, mais il était déjà trop tard. Gabriel était déterminé, il pensait qu’un troisième meurtre embrouillerait davantage la police. Après, ça devait cesser. Je lui ai assuré à maintes reprises que personne ne pourrait découvrir la vérité. Je voulais qu’il s’arrête et se calme, qu’il oublie tout ce qui s’était passé.

Contrairement à Gabriel, Stefan ne retenait pas ses larmes.

— Anna est morte à cause de moi, sanglota-t-il. Gabriel est allé là-bas à cause de moi, parce que je lui avais demandé de se réconcilier avec sa mère. Je pensais qu’ils allaient tranquillement discuter. Pas qu’il…

Il s’interrompit, incapable de formuler que Gabriel avait tué sa propre mère.

— Si seulement je ne lui avais rien demandé… Maintenant, il devra vivre avec ça. J’ai échoué.

— Tout se serait peut-être passé différemment si vous n’aviez pas caché la vérité il y a huit ans, intervint le lieutenant qui ne pouvait plus se retenir. Gabriel aurait pu se faire soigner…

— J’ai fait ce que je pensais juste, l’interrompit Stefan. Je n’avais pas d’autre choix. C’était la seule solution.

— Il y a toujours d’autres solutions, conclut Franziska Erlang, partagée entre la compassion et l’incompréhension.


Épilogue

Quelques mois plus tard

Stefan Kundorf et son fils Gabriel furent condamnés à de lourdes peines de prison. Gabriel fut placé en établissement psychiatrique avec interdiction formelle d’entrer en contact avec son père.

Après l’annonce du verdict, Franziska s’était de nouveau rendue chez Joachim Petros.

Lorsqu’elle arriva, un camion de déménagement venait juste de partir.

— Vous déménagez ? lui demanda-t-elle après l’avoir salué.

— Oui, répondit-il en l’invitant à rentrer. C’est mieux pour nous.

Janina était assise dans un parc et jouait avec de gros blocs de construction. Elle souriait, insouciante de la tristesse qui avait si profondément marqué son père. Joachim Petros avait perdu du poids et ses cheveux s’étaient rapidement teintés de gris.

— Comment allez-vous ? demanda la capitaine.

— Je suis content que le procès soit terminé. On peut enfin passer à autre chose.

Il se tourna vers sa fille et la regarda tendrement.

— Je dois trouver un moyen d’avancer… pour elle, ajouta-t-il.

Soudain, son visage exprima une certaine douleur.

— Je n’ose pas imaginer ce qu’il aurait fait à ma fille si vous n’aviez pas …

Il se retint de toutes ses forces de ne pas cracher des injures à l’encontre de Gabriel, mais Franziska comprit sans problème le genre de chose qu’il devait avoir sur le bout de la langue.

— Je me suis renseigné, dit-il pour changer de sujet. Je pourrais demander un changement de nom si nécessaire, pour notre tranquillité à tous.

— Où comptez-vous aller ? s’enquit la capitaine.

— Chez des amis, à Brême. Nous resterons là-bas jusqu’à ce que toutes les formalités soient réglées. J’ai vendu mon entreprise et j’ai reçu une offre d’emploi aux États-Unis, que je compte accepter.

— Et Janina ? Vous lui raconterez ce qui s’est passé ?

Joachim hocha la tête.

— Oui, il faudra bien qu’elle connaisse la vérité un jour ou l’autre, mais j’ai encore le temps de réfléchir à la façon de lui raconter tout ça.

Franziska voulut lui dire au revoir et lui souhaiter bonne chance pour la suite, mais il la retint encore un instant.

— Vous savez, dit-il doucement, j’ai peur du jour où Janina découvrira que je n’ai pas pu protéger Anna.

— Ce n’était pas votre faute, répondit la capitaine avec compassion. Et ça, Janina le comprendra.

* * *

Le même jour, Franziska partit pour Mummelsee. Elle s’était renseignée et elle avait appris que Matthias y faisait une randonnée. Elle voulait l’intercepter pour lui parler sur son propre terrain. Voilà longtemps qu’ils auraient dû avoir cette conversation.

Elle l’aperçut au centre d’un groupe de randonneurs. Il s’extasiait devant le paysage verdoyant et luxuriant de la Forêt-Noire en racontant la légende de Mümmlein, une sirène imprudente, éperdument amoureuse d’un jeune paysan. Quand il remarqua Franziska, il informa poliment ses clients qu’il était temps de faire une pause et qu’ils pourraient en profiter pour manger un bout et acheter des souvenirs.

— Ne me dis pas que tu es venue jusqu’ici pour me rapporter mes affaires, lança-t-il timidement en s’avançant vers elle.

— D’une certaine manière, répondit-elle en rassemblant son courage. Tu as oublié mes excuses.

— Je ne savais pas que j’y avais droit, s’étonna-t-il.

— Tu en mérites une en tout cas. Je me suis comportée comme une idiote et j’ai été trop lâche pour l’admettre pendant longtemps, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Je suis désolée de t’avoir accusé de toutes ces mauvaises choses et de ne pas t’avoir laissé une chance. J’étais trop méfiante, je manquais de confiance en moi et je t’ai blessé. Tu es quelqu’un d’extraordinaire et tu mérites d’être heureux. Je crois aussi que ce serait bien si tu pouvais me pardonner, un jour.

Il hocha la tête sans rien dire.

— Je te souhaite tout le meilleur, ajouta-t-elle devant son silence.

Matthias ne réagit toujours pas. Elle savait qu’elle avait mis du temps avant de s’excuser et qu’il avait probablement déjà une nouvelle petite amie. Après l’affaire de la petite du ravin, le nom que Franziska avait secrètement gardé pour celle-ci, elle avait éprouvé le besoin de mettre les choses au clair. Elle n’attendait rien de plus de cette démarche.

Elle lui adressa un timide sourire, avant de se retourner et de commencer à s’éloigner.

Matthias la retint par le bras.

— Attends. Je peux dire aussi quelque chose, moi aussi?

— Bien sûr, répondit-elle en s’attendant à une bordée d’injures bien méritées.

— Je n’aurais pas dû fouiller dans tes affaires. J’aurais dû te dire ce qui me tracassait, mais ta réaction était démesurée. Alors je pense que tu me dois quelque chose.

— C’est-à-dire ? demanda Franziska, incertaine.

— Une randonnée, juste toi et moi, avec un sac à dos, une tente et des sandwichs. Et de préférence sans « si » ni « mais ». Peu importe qu’il pleuve, qu’il neige, ou qu’il vente !

— D’accord, hésita-t-elle, ne sachant pas s’il était sérieux.

— Et peut-être que tu me dois ça aussi, continua-t-il doucement.

Il l’attira contre lui et l’embrassa sur la bouche, face à la foule de randonneurs.

Elle se laissa faire, heureuse d’avoir éventuellement une seconde chance.

Fin


Conclusion et commentaires

Ce livre est une fiction. Les noms, personnages, lieux et événements sont issus de mon imagination, et toute ressemblance avec des personnes vivantes ou ayant existé serait totalement fortuite.

Toute référence à des événements historiques, des comportements de personnes ou des lieux réels a été utilisée de façon fictive :

Outre la célèbre et belle ville de Freudenstadt, les villes de Baiersbronn, Waldachtal et Röt-Schönegrund existent et sont de merveilleuses destinations de villégiature. J’y ai moi-même passé mes vacances et y ai toujours beaucoup apprécié mes séjours.

Le Mummelsee et la légende de la sirène ne sont pas plus fictifs. Au cours de mes recherches, j’ai découvert que le Mummelsee tirait apparemment son nom des nénuphars, communément appelés Mummeln. C’est également un endroit valant le détour.

La Monster Study menée par le psychologue américain, le docteur Wendell Johnson, et son élève Mary Tudor a malheureusement existé, mais j’en ai volontairement isolé les aspects les plus tragiques. Quant à Leonora Feldstein, dite la « brise-langue », je l’ai créée de toutes pièces.

Je vous remercie d’avoir pris le temps de lire ce thriller psychologique. J’espère vous avoir fait passer un moment trépidant en compagnie de toute l’équipe de la Forêt-Noire !

À très bientôt

Ilona Bulazel
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